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« Celui qui ne voulait pas ruiner sa santé pour la charge la plus importante du monde le ferait-il pour d’autres choses ?
C’est seulement à celui qui se désintéresse du gouvernement du monde qu’on peut confier le monde. »
Tchouang-tseu
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L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».
Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.
J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.
Voici l’une d’entre elles.



— 1 —
En sortant de chez son médecin, le docteur Stanley, l’ex-inspecteur-chef Higgins avait dû faire appel à un bon millénaire familial de self-control et de dignité afin d’éviter une certaine déprime.
De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel impeccablement lissée, les tempes grisonnantes, l’œil malicieux et inquisiteur, l’allure débonnaire, Higgins, considéré comme le meilleur « nez » de Scotland Yard, avait pourtant pris une retraite anticipée en raison d’un désaccord d’ordre moral avec sa hiérarchie. Il ne transigeait pas avec des valeurs, certes périmées, mais essentielles à ses yeux, telles que le respect de la parole donnée, la rectitude et la loyauté, quel que soit l’air du temps.
Jusqu’à présent, il avait coulé des jours heureux dans son domaine ancestral de The Slaughterers, dans le Gloucestershire, loin du monde et du bruit. Faire de longues promenades en forêt avec son chien Geb, noir, haut sur pattes et à l’intelligence déliée, tondre sa pelouse, cultiver son potager exempt de tout produit chimique, entretenir sa roseraie, l’une des plus belles du royaume d’après les spécialistes, relire les bons auteurs au coin du feu, tandis que le siamois Trafalgar ronronnait entre les pattes du chien, écouter Purcell, Bach, Haendel et Mozart, savourer les plats succulents de la gouvernante, Mary, un véritable cordon-bleu, réunir une poignée d’amis dans le cadre de son club archéologique qui se consacrait surtout à l’étude des grands crus et des recettes traditionnelles : l’ex-inspecteur-chef n’avait pas une minute à lui.
En des circonstances exceptionnelles, il était parfois obligé de reprendre le collier afin de résoudre des affaires dites « sensibles ».
En se rendant chez le docteur Stanley, pour une visite de routine, il ne se doutait pas de l’épreuve que cet excellent praticien, qui utilisait plusieurs méthodes thérapeutiques, y compris la si efficace homéopathie et l’acupuncture, allait lui infliger.
Bien sûr, il devait continuer son traitement à base de gouttes du complexe Arnica-Ruta-Rhus toxicodendron, mais le médecin avait formulé une exigence : pour que l’arthrose du genou ne s’aggrave pas, une cure dans la cité thermale d’Abano, en Italie, s’imposait. Sinon, fini le jardinage auquel Higgins tenait tant.
Âgée de soixante-dix ans depuis toujours, ayant traversé guerres, crises économiques et sociales sans contracter le moindre rhume, Mary ne lui avait été d’aucun secours. Au contraire, après avoir surfé sur la Toile avec la virtuosité de Rubinstein et consulté des copines adeptes des médecines naturelles, elle avait réservé une cure de douze jours dans le meilleur établissement d’Abano et préparé les valises du malade en espérant qu’il cesserait de se plaindre. De plus, d’illustres Anglais, à commencer par Shakespeare, suivi de Shelley et de lord Byron, sans oublier d’autres célébrités comme Pétrarque, Dante, Goethe et Mozart, avaient bénéficié des bienfaits dispensés par la cité thermale.
Voilà pourquoi Higgins se retrouvait allongé sur le dos, recouvert de fango, la boue curative, et enveloppé dans deux grosses couvertures. Sur chaque genou, une belle épaisseur de boue à quarante-deux degrés. Au début, une sensation de brûlure qui s’estompait rapidement et cédait la place à une agréable chaleur. Tant qu’à se déplacer, autant profiter d’une cure complète, et soigner les cervicales, la totalité du dos, les jambes et les pieds.
Réduit à l’état de momie, Higgins laissait son esprit voguer sur des sites de l’ancienne Égypte et revivait ses heures merveilleuses passées à Saqqara ou à Karnak.
Selon le docteur Stanley, la boue d’Abano libérait l’organisme de ses toxines, renforçait l’immunité, dissipait les inflammations et luttait victorieusement contre les traumatismes, les rhumatismes et l’ostéoporose.
Douze minutes de momification au minimum, vingt au maximum pour les derniers jours de cure. La première inquiétude effacée, on s’abandonnait au bien-être. Comme le fango provoquait une sudation salvatrice, le spécialiste qui l’avait appliqué pénétrait de temps à autre dans la cabine pour essuyer le front de son patient et lui demander si tout allait bien.
À l’issue de ce bain de boue guérisseuse, une douche thermale à jet, suivie d’un délicieux bain, lui aussi à l’eau thermale, et à l’ozone. Un moment de relaxation incomparable, qui pouvait presque faire croire que le monde était merveilleux.
Après cette première séance, les préventions de Higgins n’avaient plus lieu d’être. Certes, il n’aimait pas s’éloigner longtemps de son domaine, mais si la fangothérapie lui redonnait un plein usage de ses genoux, le jeu en valait la chandelle.
La durée du bain thermal était d’un quart d’heure environ. Le préposé donna à Higgins une grande serviette de lin. Une fois qu’il se fut énergiquement séché, l’ex-inspecteur-chef revêtit un confortable peignoir blanc en coton. Suite du programme : une vingtaine de minutes de repos dans sa chambre, tout en buvant un litre d’eau. Puis une demi-heure de massage.
Hélas pour Higgins, ces agréables perspectives ne se concrétisèrent pas. Alors qu’il s’apprêtait à sortir de sa cabine en poussant la porte en verre opaque, un cri d’horreur brisa la quiétude du centre de soins.


— 2 —
Du seuil de sa cabine, Higgins, par réflexe professionnel, enregistra quantité de détails de la scène où, selon les exclamations répétées : « Il est mort, il est mort ! », venait de se produire un drame.
Sur la gauche d’un long couloir, plusieurs cabines à la porte vitrée, numérotées de 1 à 7. Higgins avait occupé la 1, précédée d’une non numérotée où les préposés au fango entreposaient du linge. Entre les cabines, toutes équipées d’un lit réglable, d’une douche et d’une baignoire, étaient disposées des chaises destinées aux patients qui arrivaient souvent avec un peu d’avance à leur rendez-vous. Parfois, en haute saison, les employés étaient débordés et avaient du retard.
Sur la droite, une console surmontée d’un distributeur d’eau. Après l’application de fango et le bain, il était recommandé de boire au moins un verre, en utilisant un gobelet en plastique, que l’on jetait dans une poubelle.
Tout au fond, une grande porte qui donnait accès à l’installation thermale, où l’on allait chercher la boue, transportée en petits tas lourds et compacts sur de grands chariots.
En ce lieu d’ordinaire plutôt tranquille, panique et désordre. Une petite brune d’une cinquantaine d’années pleurait devant la cabine 5, d’où jaillit un échalas qui répéta d’une voix brisée :
— Il est mort !
Vêtus d’un polo blanc et d’un pantalon gris, les deux spécialistes chargés de s’occuper des clients semblaient complètement perdus.
De la dernière cabine jaillit une sexagénaire en peignoir bleu, qui se heurta à un vieil Asiatique en peignoir blanc, lequel observait un duo en pleine discussion, formé de deux hommes, le premier plutôt épais, le second de type maghrébin, eux aussi en peignoir blanc.
Alors que Higgins notait qu’une grande horloge, élément indispensable du travail des soignants qui devaient respecter le nombre de minutes passées dans la boue puis dans le bain, marquait dix heures trente-cinq, une ravissante jeune blonde, en peignoir bleu, le percuta. Mal nouée, sa ceinture se relâcha, et le haut de son vêtement faillit s’écarter. Stressée, elle resserra aussitôt les pans.
— Vous ne vous êtes pas fait mal ? s’inquiéta l’ex-inspecteur-chef.
— Non, non… Laissez-moi passer ! Je ne veux pas rester ici !
— Vous semblez bouleversée. Ne devriez-vous pas boire un peu d’eau ?
— Je veux m’en aller, tout de suite ! Écartez-vous !
N’ayant pas le pouvoir de s’opposer à cette fuite, Higgins obtempéra, et la blonde disparut en courant.
Recouvrant vaguement ses esprits, l’échalas décrocha un téléphone mural et, d’une voix saccadée, tremblante d’émotion, appela le médecin de permanence à l’hôtel.
Il se tourna vers sa collègue, qui peinait à sécher ses larmes.
— Il faut que je dégage le baron ! Manquerait plus qu’on l’oublie.
Dernier personnage que remarqua Higgins, une jeune rousse en peignoir orange apostrophait l’employée en italien. Bien qu’il ne maîtrisât pas cette langue, Higgins comprit qu’elle lui adressait de vifs reproches.
Apparut un médecin en blouse blanche, stéthoscope autour du cou. Sur l’indication de l’échalas, il pénétra dans la cabine 5 et en ressortit quelques minutes après.
L’air dépité, il secoua la tête.
— Plus rien à faire. Il est mort. Comment s’appelait ce monsieur ?
— Tylbur Ghost, répondit l’échalas.
Le médecin fronça les sourcils.
— Ah… Mesdames, messieurs, veuillez patienter un instant.
À pas précipités, le médecin quitta le couloir du fango.
Higgins vit s’extraire de la cabine 4 un homme de grande taille, à la crinière de cheveux blancs, au visage anguleux et autoritaire, vêtu d’un peignoir rouge vif, orné d’un écusson sur lequel figurait un dragon qui crachait des flammes, face à un personnage en costume médiéval.
— Quelle est la cause de cette agitation ? demanda-t-il de sa voix de basse.
— Un mort, monsieur le Baron, un mort dans la boue, marmonna l’échalas. C’est affreux, horrible !
— Reprenez-vous, mon garçon. Il s’agit probablement d’une crise cardiaque. Un incident rare, dont vous n’êtes nullement responsable.
Les regards se tournèrent vers l’entrée du couloir. Sanglé dans un uniforme neuf d’une élégance tout italienne, un policier venait d’en franchir le seuil.
— Le médecin m’a appris la mort de M. Ghost. Je vous prie de me communiquer vos noms et adresses. Nous aurons peut-être besoin de recueillir vos témoignages.
— Vous connaissez le mien, dit l’homme à la crinière de cheveux blancs, et vous savez où j’habite. Je m’habille et je m’en vais.
Les autres membres de l’assistance se présentèrent au policier, qui prit note. Les personnes qui séjournaient à l’hôtel furent autorisées à regagner leurs chambres, et celles qui résidaient à l’extérieur leur résidence.
— Il manque quelqu’un, intervint la rousse. Une blonde qui était assise dans le couloir et a pris la fuite. Antonio sait forcément qui elle est.
L’échalas consulta une fiche.
— Elle s’appelle Vanessa Slimanova. Cliente de l’hôtel, la suite vénitienne.


— 3 —
Malgré l’agitation qui régnait dans l’hôtel bruissant de rumeurs, le masseur avec lequel Higgins avait rendez-vous à onze heures tint à remplir son office, afin de prolonger l’effet curatif de la boue. Volubile, mêlant italien et anglais de cuisine, il expliqua que les crises cardiaques dans le fango étaient rarissimes, puisque, comme l’avait d’ailleurs expérimenté l’ex-inspecteur-chef, un examen médical permettait de vérifier l’état de santé du candidat au fango et sa capacité à endurer le traitement.
Détendu, Higgins s’habillait pour déjeuner lorsqu’on frappa à sa porte. Après avoir enfilé un blazer bleu nuit, il ouvrit.
Le policier qu’il avait vu dans le couloir du fango.
— Le commissaire désire vous rencontrer.
— Maintenant ?
— Ce serait souhaitable. Si vous voulez bien me suivre.
Le policier conduisit Higgins jusqu’à un bureau du rez-de-chaussée de l’hôtel, à côté de celui du médecin. Une pièce carrée, dotée d’une fenêtre haute. Un mobilier sobre et moderne. Derrière un bureau métallique, assis dans un solide fauteuil de cuir noir, un colosse d’au moins cent vingt kilos, vêtu d’un costume gris perle. La cravate de soie rouge était de qualité. Cheveux noirs bien coiffés, visage carré aux yeux très mobiles.
— Je suis le commissaire spécial Dante Caldera. Vous étiez bien dans le couloir du fango au moment du drame ?
— En effet.
Le commissaire se pencha sur un dossier.
— Pouvez-vous me rappeler votre nom ?
— Higgins.
— Profession ?
— Retraité.
— Quel métier avez-vous exercé ?
— Inspecteur-chef à Scotland Yard.
L’Italien fixa son interlocuteur.
— Ainsi, c’est bien vous ! Quelle coïncidence… Enfin, dans nos activités, on n’y croit pas beaucoup. Figurez-vous que je vous connais et que je possède un épais dossier sur votre carrière ! Pourquoi ? Parce que vous avez rendu un fier service à une certaine Brenda Selfridge1, une apicultrice injustement accusée de meurtre. Or, cette femme est une grande amie de mon épouse, une Anglaise née à Bristol. Grâce à vous, une innocente a retrouvé une vie normale. Du coup, je me suis intéressé à vos exploits. Retraité, c’est vite dit ! Quand il y a une affaire pourrie, avec scandale à la clé, Scotland Yard n’oublie pas de solliciter votre intervention. Vous êtes d’une remarquable discrétion, mais dans le milieu, on apprécie votre efficacité hors pair.
— N’exagérons rien, commissaire.
— Votre modestie vous honore, mon cher collègue ! Néanmoins, au vu des résultats dont vous ne vous vantez jamais, vous pouvez être fier de votre travail.
— Une goutte d’eau dans l’océan.
— Vous êtes propriétaire d’un agréable domaine familial que vous appréciez au plus haut point, et vous voilà à Abano.
— Pour une raison précise que je consens à avouer : arthrose du genou que la boue locale, selon mon médecin, devrait atténuer.
Le colosse eut un léger sourire.
— Magnifique prétexte, particulièrement convaincant, et digne de vous ! L’ennui, c’est la mort brutale de Tylbur Ghost. Un sexagénaire en parfaite santé.
Imperturbable, Higgins se demanda si son séjour de remise en forme n’était pas sur le point de tourner au vinaigre. Existait-il un endroit du monde suffisamment éloigné du crime ?
— Vous me suivez, inspecteur ?
— Pas du tout, commissaire.
— J’adore le flegme britannique ! Nous autres Italiens sommes plutôt expansifs, voire volcaniques. Vous, même confronté à l’évidence, la niez avec une tranquillité qui force le respect.
Le colosse alluma une cigarette mentholée.
— Nous vivons dans un monde de plus en plus complexe, affirma-t-il, et de plus en plus favorable aux malfrats dotés d’un QI qui les pousse à utiliser les dernières technologies, sans avoir besoin de se salir les mains. Il n’existe plus de limites à la criminalité. Quelquefois, cependant, un État, même affaibli, a un sursaut d’orgueil. C’est pourquoi l’on m’a confié une mission, avec les pleins pouvoirs, afin d’essayer de mettre fin aux agissements d’une ordure. J’ai la certitude que votre gouvernement a pris la même décision en vous envoyant à Abano sous la couverture, si j’ose dire, d’un simple curiste qui n’hésite pas à s’envelopper de boue et à jouer le jeu du patient modèle. Avec moi, inspecteur Higgins, ça ne prend pas.
L’opinion du commissaire Caldera étant arrêtée, l’ex-inspecteur-chef perçut que toute protestation, même véhémente, ne ferait que l’enfoncer davantage.
— Votre mutisme est un signe d’intelligence qui ne me surprend pas ! Sans aucun doute, vous étiez, comme moi, sur la piste d’un bandit de grande envergure. Pensant que la police italienne serait inopérante, votre hiérarchie a décidé de vous déléguer ici afin de résoudre le problème. Vu votre habileté légendaire, vous devriez réunir les preuves qui conduiront à l’arrestation d’un nuisible.
Higgins s’était rarement senti enserré dans un tel étau.
— Jouons cartes sur table, mon cher collègue, préconisa Caldera. Vous et moi étions sur la piste de Tylbur Ghost. Et voilà qu’il nous échappe en mourant pendant une séance de fangothérapie. Il y a quelque chose qui cloche, ne croyez-vous pas ?

1. Lire Brexit oblige, Les Enquêtes de l’inspecteur Higgins, no 26.

— 4 —
Diverses causes avaient par le passé contraint Higgins à sortir de sa quiétude pour mener l’enquête, mais en ces circonstances totalement inattendues, c’était le bouquet ! Alors qu’il n’était nullement concerné et ne savait rien d’une affaire qu’il pressentait tordue, impossible de s’échapper de ce drôle de piège.
— Tylbur Ghost étant un sujet de Sa Gracieuse Majesté, reprit le commissaire, vous tombez à pic. Entre nous, malgré les pleins pouvoirs qui me sont dévolus, je n’ai qu’une confiance limitée dans l’équipe qui m’a été attribuée. Votre présence à Abano est un petit miracle que j’apprécie à sa juste valeur. Compte tenu de votre expérience et de votre flair, vous serez mon enquêteur principal, doté d’un permis exceptionnel. Ça ne vous gêne pas d’être sous mes ordres, j’espère ?
Higgins demeura coi.
— Parfait ! Alors rappelons les éléments que vous connaissez déjà. Peut-être ignorez-vous certains détails, qui vous seront utiles. Tylbur Ghost était un agent de vos services secrets. Il a longtemps été en poste à Hong Kong qui, malgré la mainmise actuelle et définitive de la Chine, reste une place financière et le lieu de trafics majeurs que la Grande-Bretagne, libérée du carcan de l’Union européenne, désire connaître afin d’en profiter. L’âge venant, Ghost a estimé que ses revenus étaient médiocres. Comment les améliorer ? Vu les compétences scientifiques du bonhomme, il avait le choix. Il a commencé par se transformer en hacker et, pendant la crise du Covid, s’est attaqué à des laboratoires qui produisaient des vaccins et analysaient les tests. Une belle manne, mais une démarche qui a fini par irriter les Américains. Comme d’habitude, impossible de remonter à la source. Dans ces cas-là, on accuse les Russes. Mais selon des informations de la CIA, Ghost était dans le collimateur. Après s’être tenu tranquille quelque temps, il a récidivé dans le domaine des cryptomonnaies. Son terrain de chasse : hacker des institutions financières pour financer les missiles fabriqués par la Corée du Nord, en échange d’une forte commission. Les Chinois se sont frotté les mains : autant d’argent en moins à donner à leurs protégés. Tétanisés par l’armement nucléaire des Coréens, les Américains se sont contentés d’une intervention technique pour que cette source soit tarie. De nouveau, grâce à un système de barrages, Ghost est sorti blanc comme neige de cette manipulation. Voilà que, s’estimant invulnérable, il débarque à Abano et se fait engager comme ingénieur au centre de contrôle des eaux thermales ! Pourquoi un gaillard de cette dimension vient-il s’enterrer dans cette bourgade ?
— Peut-être parce qu’il avait envie d’une retraite tranquille, suggéra Higgins.
— En ce cas, c’est raté ! Tout ce que je vous ai raconté, vous le saviez déjà, bien sûr. Et vous, qu’avez-vous à m’apprendre ?
Dès le premier instant, Higgins avait compris qu’il ne fallait surtout pas se fier à l’apparence qu’offrait le colosse. Sa masse corporelle dissimulait une intelligence vive, et la mollesse ne figurait pas au nombre de ses défauts. Caldera avait la conviction que Higgins était à Abano en mission et, si ce dernier refusait de collaborer, il en conclurait qu’il avait participé d’une manière ou d’une autre à l’élimination de Tylbur Ghost. Le mythe de la « perfide Albion » demeurait vivace. Autrement dit, s’il ne voulait pas subir de sérieux ennuis et rester en Italie pour une durée beaucoup plus longue que prévu, l’ex-inspecteur-chef n’avait qu’une issue : enquêter, en satisfaisant les exigences du commissaire spécial Caldera. En guise de soins et de détente, Higgins avait connu mieux.
— Pour le moment, indiqua-t-il, je ne sais rien de plus que ce que contient votre dossier.
Ce « pour le moment » réjouit l’Italien.
— Eh bien, mon cher collègue, nous allons avancer ! Moi, j’ai du nouveau. Notre Ghost s’est installé dans une belle villa d’Abano et il roule en Ferrari hybride, dotée d’un V8 biturbo et d’une puissance de mille chevaux. Je devrais dire : il roulait. Car notre gredin était ruiné ! Il a vendu ce monstre à prix cassé et s’apprêtait à déménager. Comme nous l’avions placé sur écoutes et sous surveillance, nous avons appris qu’il s’était entiché d’une écologiste militante, Fulvia Cercavi, qui, comme par hasard, se trouvait en cure au moment de la mort de Ghost. Or, la demoiselle a des goûts de luxe.
— Vous savez donc tout de lui et de ses contacts ?
— Malheureusement non, déplora le commissaire. Ce malfrat était d’une prudence de Sioux et ne se laissait aller que dans le domaine sentimental. Il a procédé à plusieurs ruptures de filature et utilisait un portable hautement sécurisé pour joindre des relations dont nous ignorons tout. À l’évidence, il préparait un nouveau gros coup en prenant les précautions nécessaires, mais lequel ? Afin que nous le découvrions, votre aide sera précieuse.
Le piège se refermait. Adieu le farniente et le repos.
— L’expérience m’a appris que le hasard jouait un rôle très minime dans notre métier, reprit Dante Caldera. Cette cure était vraisemblablement programmée, et je ne crois pas une seconde à une crise cardiaque ou à un incident de santé provoqué par la chaleur du fango. À mon avis, Ghost abordait la phase finale de sa nouvelle opération, forcément fructueuse, et quelqu’un a décidé de l’empêcher de nuire. Et j’ai la faiblesse de penser que vous n’êtes pas à l’origine de cette intervention radicale.
— Vous avez ma parole, déclara Higgins.
Connaissant la carrière de son collègue britannique, Caldera savait que le sens de la parole donnée était, pour lui, une valeur sacrée. Cette porte-là définitivement fermée, il pouvait utiliser en toute quiétude les services de l’ex-inspecteur-chef.
— Je suppose que votre légiste est déjà à l’œuvre ?
— Bien entendu, répondit le commissaire, et j’attends les résultats avec impatience. Savoir comment Ghost a été tué nous fournira probablement une piste. Si nous buvions un verre au bar ? Je vous remettrai la liste des suspects.
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Le bar de l’hôtel était un endroit prisé des curistes, qui y buvaient Campari et Martini, après avoir subi l’épreuve de la boue et absorbé une importante quantité d’eau.
— Je vais vous faire découvrir une merveille, dit le commissaire à Higgins. Seuls les habitants de la région la connaissent. Une liqueur à base de dix-sept plantes des collines environnantes.
Épaisse moquette rouge sombre, fauteuils vénitiens, atmosphère feutrée : en dehors d’un cadavre malvenu, tout semblait propice à la relaxation.
Le barman s’empressa d’apporter deux verres à pied emplis d’un liquide vert pâle.
— Goûtez-moi ça, recommanda le commissaire. Il n’existe rien de comparable.
Sur ce point, Higgins lui donna raison. Il s’agissait d’une boisson d’homme à ne pas faire couler dans toutes les gorges.
— Ni bactéries ni aucun microbe ne lui résistent, précisa Dante Caldera. Dans la région, ceux qui en consomment quotidiennement ne redoutent aucun virus. Bon, venons-en à ma petite liste. Élément capital : vous, mon cher collègue. Vous vous trouviez sur les lieux au moment du drame et, connaissant votre professionnalisme, vous avez dû observer avec attention ce qui se passait.
Il eût été malséant de nier.
— Peut-être ne connaissiez-vous pas l’identité de toutes les personnes présentes dans les cabines et le couloir du fango. Il m’appartient de vous éclairer. À coup sûr, l’une d’elles est l’assassin de Tylbur Ghost.
Dante Caldera consulta son portable.
— Nancy Mitosi, Américaine, soixante-deux ans, spécialiste des stations thermales, en cure à Abano depuis deux jours. Suite Pétrarque à l’hôtel. Habite Washington.
De la poche de son blazer, Higgins sortit un carnet noir et un crayon finement taillé.
— Ce n’est donc pas une légende, constata l’Italien. Vous travaillez vraiment comme ça ?
— De vieilles habitudes. Trop tard pour en changer.
— Au moins, vous ne tombez jamais en panne !
— Cette Américaine… pas d’autres détails ?
— Une couverture, selon vous ?
— Pourquoi pas ?
L’œil du commissaire brilla.
— Vous n’êtes pas du genre à gober n’importe quelle couleuvre ! Le cas de Li Tseu, lui aussi en cure, vous intriguera également. En apparence, un simple curiste.
— Et en réalité ?
— Il habite Pékin, et je le soupçonne d’appartenir aux plus hautes instances du Parti communiste chinois. Pas de preuve formelle. Vanessa Slimanova, elle, est une milliardaire russe qui apprécie beaucoup l’Italie et va de palace en palace. Ici, elle occupe la suite vénitienne.
— Une jeune femme blonde ? questionna Higgins.
— Exactement.
— Prise de panique, elle s’est heurtée à moi en tentant de s’enfuir. Je n’avais pas le pouvoir de la retenir.
— Intéressant… Peut-être une attitude significative.
— Je me garde toujours des conclusions hâtives, indiqua l’ex-inspecteur-chef.
Légèrement vexé, Caldera poursuivit.
— Mohamed Sliman, résident milanais, spécialiste des transports ferroviaires et routiers, en cure à l’hôtel. Babo Kamdov, lui aussi résident milanais et curiste. Il dirige une entreprise qui conditionne les produits fragiles afin de les expédier à l’autre bout du monde.
— Se connaissent-ils ?
— Je l’ignore. La Verte Fulvia Cercavi, elle, habite Abano et vient se mettre dans la boue à l’hôtel, sans doute pour renforcer son tonus et animer les meetings où elle répand sa doctrine.
— Vous déplairait-elle, commissaire ?
— Une image illustre le comportement des écolos, celle de la pastèque : vert à l’extérieur, rouge à l’intérieur. Le bon peuple ne voit que l’extérieur.
Après avoir bu une gorgée d’élixir, Caldera consulta de nouveau l’écran de son portable.
— Dernière personne présente sur les lieux, et pas la moindre : le baron Buso Lacava. Pas le style à passer inaperçu ! Un aristocrate directement issu du Moyen Âge. Complètement dépassé par le monde moderne, mais très influent dans la région. Ses soixante-quinze ans ne lui pèsent pas, il semble en avoir vingt de moins.
Higgins n’avait pas cessé de prendre des notes dans son carnet noir.
— N’oubliez-vous pas deux témoins essentiels, commissaire ?
Caldera fronça les sourcils.
— À savoir ?
— L’homme et la femme qui étaient préposés aux soins.
— Antonio Antonini et Graziella Montami ? Ce sont deux professionnels très appréciés, employés ici depuis plusieurs années !
— Puisqu’ils étaient présents sur la scène du crime, impossible de les innocenter d’office.
Dante Caldera eut un large sourire.
— Je vous reconnais bien là, mon cher Higgins ! Vous ne laissez vraiment rien au hasard. Entendu, commençons par eux.
— Que pensez-vous de dix-sept heures, dans le couloir du fango ?
Le commissaire consulta son agenda électronique.
— Je les convoque et je serai présent.
— J’ai deux requêtes, commissaire. La première, c’est de me laisser procéder à ma guise, et je vous promets de vous informer d’éventuels résultats.
— Accordé. Et la seconde ?
— Suivre la cure pour soulager mon arthrose du genou. Je me lèverai tôt et serai disponible dès neuf heures du matin, après le passage par la boue, le bain et le massage.
— L’humour anglais est incomparable, estima l’Italien.
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La petite faim de Higgins fut comblée, au restaurant de l’hôtel, par de succulentes lasagnes, suivies d’un poulet frit accompagné de légumes de saison, d’un onctueux fromage blanc et d’un flan aux raisins. Sur la recommandation du sommelier, l’ex-inspecteur-chef découvrit un vin de la région, un cabernet franc qui lui redonna de l’énergie après cette matinée plutôt chahutée.
Puisqu’il n’avait pas le choix, autant tenter d’identifier l’assassin d’un personnage hors du commun, ce Tylbur Ghost qui n’avait pas eu une carrière banale. Le commissaire spécial Dante Caldera mettait Higgins à l’épreuve, et ce dernier devait démontrer sa bonne volonté pour regagner son domaine à la date prévue.
Bienfaits de la cure et délicieuse cuisine italienne l’aideraient à entreprendre une quête difficile, avec l’espoir d’aboutir. Tandis qu’au cours d’une longue méditation il se souvenait des enseignements recueillis lors de ses séjours en Orient, l’ex-inspecteur-chef, tout en buvant un excellent café, parvint à une sorte de détachement. Mieux valait relativiser les soucis inhérents à la situation et se concentrer sur l’essentiel.
*
*     *
Avant d’entrer dans l’arène, Higgins profita d’une belle journée de printemps pour flâner dans Abano, petite cité paisible au pied des monts Euganéens, « ceux de la bonne santé ». Les volcans éteints avaient façonné un paysage de collines verdoyantes, avec des forêts de châtaigniers et de chênes. De l’épervier au rouge-gorge, de nombreuses espèces d’oiseaux y prospéraient. Pas d’industrie à proximité, un air vif et réconfortant. On était loin de la pollution de la plaine du Pô, et Abano s’évertuait à se montrer à la hauteur de son nom, qui dérivait de celui du dieu Aponius, « qui enlève la douleur ». Sous la protection du mont Venda, d’une hauteur de six cents mètres, une cité thermale s’était développée dès l’Antiquité.
Grande avenue bordée d’arbres, la Viale delle Terme était l’axe central de la ville, fière de sa cathédrale San Lorenzo et de sa Piazza del Sole e della Pace, la place du Soleil et de la Paix, caractérisée par une méridienne-horloge solaire en marbre polychrome, d’environ trois mille mètres carrés, inaugurée en 1996. Une initiation intéressante à la connaissance du ciel.
De nombreux magasins attiraient les curistes, et Higgins ne résista pas à l’élégance italienne classique. Il acheta deux cravates en soie, un sobre nœud papillon et une veste d’intérieur qui lui serait utile à Abano comme chez lui.
Promenade et emplettes n’empêchaient pas l’esprit de l’ex-inspecteur-chef d’être déjà en éveil constant et de soupeser les révélations du commissaire Dante Caldera. À première vue, il s’agissait d’une affaire sensible d’où les turpitudes propres à l’espionnage ne semblaient pas absentes ; mais, quand un crime avait été commis, il fallait souvent un don de double vue et ne pas être abusé par les évidences.
Higgins opérait à la manière des vieux alchimistes qui réunissaient les matériaux nécessaires et les déposaient dans l’athanor, le fourneau des transmutations, afin que le Grand Œuvre, en l’occurrence la vérité, apparaisse de lui-même. Donc, ni a priori ni théorie précipitée qui aveugleraient l’enquêteur, et le conduiraient à l’erreur et à l’échec.
Et puis l’ex-inspecteur-chef devait lutter, avec un certain succès, pour recouvrer sa pleine et entière liberté, confisquée par un collègue italien d’envergure. Le commissaire spécial avait forcément l’épée dans les reins, et sa hiérarchie exigeait des résultats rapides. En dépit de la sympathie qu’il inspirait, un policier impitoyable.
Après être passé par sa chambre, Higgins s’installa dans le grand hall de l’hôtel et commanda une bière légère. Des Anglais buvaient du thé, accompagné de petits gâteaux. Comment Higgins aurait-il pu avouer qu’il était le seul sujet de Sa Majesté à détester la boisson nationale, qui lui soulevait le cœur ? Par bonheur, en Italie, c’était le café qui régnait.
À seize heures cinquante-cinq, Dante Caldera pénétra dans l’établissement. Higgins se leva.
— Fichue journée, confessa le commissaire. J’espère que vos services administratifs sont moins pesants que les nôtres. Notre pagaille récurrente n’est malheureusement pas une légende. L’informatique n’arrange pas tout ! Enfin, il faut s’adapter. J’ai secoué les puces au labo. Les spécialistes travaillent d’arrache-pied et m’ont promis des résultats pour ce soir. Dès que nous connaîtrons le mode opératoire de l’assassin, nous aurons fait un grand pas.
Higgins ne tempéra pas l’enthousiasme de son collègue bien que, dans certains cas, cet élément ne fût pas décisif.
— Allons-y, décida le commissaire, qui précéda l’ex-inspecteur-chef en direction du couloir du fango, un espace de remise en forme où une mort incongrue avait frappé.
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Antonio Antonini, l’échalas, et Graziella Montami, la fluette, étaient au garde-à-vous, aussi crispés l’un que l’autre.
— L’inspecteur Higgins, qui était présent sur le lieu du drame au moment où il s’est produit, a des questions à vous poser, déclara le commissaire. Je vous demande de lui répondre avec le maximum de précision.
— Mon anglais est très sommaire, indiqua Antonini.
— Mon italien aussi, regretta Higgins.
— Graziella et moi parlons français, révéla l’échalas. Ma mère était parisienne, et le mari de ma collègue est originaire de Nice. L’inspecteur pratique-t-il cette langue ?
— Autant que possible, répondit l’intéressé. Cela vous convient-il, commissaire ?
Caldera, qui lisait Albert Camus dans le texte, approuva d’un signe de tête.
— Vous êtes des professionnels reconnus et appréciés, débuta Higgins, c’est pourquoi votre témoignage est essentiel. Je suppose qu’une telle tragédie est rarissime.
— Je n’avais jamais connu ça ! affirma Antonini.
— Moi non plus, renchérit Graziella Montami. Mais pourquoi la police intervient-elle ?
— Parce que nous envisageons un meurtre, assena le commissaire.
D’ordinaire chaleureuse, l’atmosphère du fango devint glaciale.
— C’est… c’est sérieux ? questionna l’échalas.
— Nous prendriez-vous pour des plaisantins ?
— Non, non, bien sûr que non ! Mettez-vous à notre place, on n’est pas habitués à ça !
— Maîtrisez-vous, et répondez aux questions.
Contractés, les deux responsables du fango se rapprochèrent l’un de l’autre. Le ton du commissaire n’avait rien d’aimable.
— Connaissiez-vous tous les curistes présents au moment du drame ? interrogea Higgins, d’une voix posée et apaisante.
— Oh non ! s’exclama Antonio Antonini. Le baron Buso Lacava, un habitué, et Fulvia Cercavi, la politicienne écologiste qui vient de temps en temps, oui. Les autres, pas du tout. De nouveaux clients que nous traitons avec la même attention que les anciens.
— Je n’en doute pas une seconde, et je vous prie de faire appel à votre mémoire. Vous connaissez votre lieu de travail mieux que personne. Ce matin, au moment de la découverte de la tragédie, comment se présentait-il ?
Un peu rassuré par l’attitude conciliante de Higgins, l’échalas se lança.
— Dans la cabine la plus proche de l’entrée, il y a notre matériel, surtout nos serviettes. Dans la 1, c’était vous, inspecteur ; dans la 2, M. Sliman ; dans la 3, personne ; dans la 4, M. le Baron ; dans la 5, le malheureux M. Ghost ; dans la 6, M. Li Tseu ; dans la 7, Mme Mitosi. Assis entre la 2 et la 3, M. Kamdov ; entre la 3 et la 4, Mme Slimanova ; entre la 5 et la 6, Mlle Cercavi.
— Vous avez une mémoire extraordinaire, observa l’ex-inspecteur-chef.
— Pas tant que ça, mais Graziella et moi avons rassemblé nos fiches de soins et nos souvenirs, encore frais. Nous étions tellement remués que nous n’avons même pas déjeuné. Je n’ai pas dit de bêtises, Graziella ?
La brunette approuva.
— Votre protocole est bien rodé, je présume ?
— Tout à fait, inspecteur ! Nous avons une fiche médicale avec le nom du curiste et ses éventuelles pathologies, nous vérifions la température de la boue, nous procédons à un enveloppement complet ou partiel, avec le minutage adéquat, suivi d’une douche et d’un bain à l’eau thermale et à l’ozone. Exactement le traitement qui vous a été appliqué. Je m’occupe des hommes, Graziella des femmes. La plupart du temps, tout se passe bien.
— Des incidents ?
— Minimes ! Certains trouvent parfois la boue trop chaude ou pas assez, d’autres se plaignent qu’on ne leur essuie pas le front assez souvent, d’autres encore aimeraient prolonger leur bain. Mais nous avons un timing à tenir. Heureusement, on finit toujours par s’arranger.
Higgins contempla la grande horloge, située au milieu du couloir.
— À dix heures trente-cinq, est-ce bien vous, monsieur Antonini, qui avez découvert Tylbur Ghost inanimé ?
— Oui, inspecteur, et j’ai tout de suite compris qu’il se passait quelque chose de grave. Son attitude était anormale. La bouche ouverte, les yeux fixes, la mort… J’ai alerté Graziella, elle a eu la même certitude que moi.
Sans quitter l’horloge du regard, Higgins s’exprima avec gravité.
— À présent, veuillez relater tout ce qui s’est produit depuis l’arrivée de M. Ghost dans ce couloir.
Antonio Antonini se concentra.
— Il s’est présenté à son rendez-vous de dix heures et quart, mais je n’avais pas fini de préparer sa cabine. Irrité, il m’a dit qu’il s’éclipsait un moment afin de demander un journal à la réception. Graziella s’est rendue au bar et lui en a rapporté un café. Il aimait en boire un avant le fango.
— Où avez-vous posé la tasse ? demanda Higgins à la petite brune.
— Sur la console, en face des cabines 4 et 5, à côté du distributeur d’eau.
— M. Ghost était-il déjà réapparu ?
— Non, pas encore.
— Qu’avez-vous fait ?
— Je suis allée au bout du couloir pour voir si le prochain chariot transportant la boue était prêt.
Lentement, Higgins fit quelques pas.
— Avec quel journal Tylbur Ghost est-il revenu ?
— Aucun, répondit Antonini. Il n’a pas trouvé ce qu’il cherchait. Je l’ai invité à pénétrer dans la cabine 5, pour lui appliquer le fango. Ça dissipe la mauvaise humeur !
— Auparavant, il a bu son café ?
— D’un trait, inspecteur !
— Qu’est devenue la tasse ?
— Expédiée au lave-vaisselle, comme il se doit.
L’ex-inspecteur-chef s’immobilisa et fixa ses deux interlocuteurs.
— Peut-on affirmer que, pendant un bref laps de temps, alors que vous acheviez le nettoyage de la cabine 5, monsieur Antonini, et que vous vous préoccupiez du chariot, madame Montami, la tasse de café posée sur la console était à la portée des curistes présents sur les lieux ?
Les deux spécialistes hochèrent la tête affirmativement.
Le commissaire lut dans les pensées de Higgins. Durant la courte absence des deux responsables, l’assassin s’était approché de la console et avait versé un poison dans le café de Tylbur Ghost.
Un geste si rapide qu’il était probablement passé inaperçu.
— Si le drame ne s’était pas produit, interrogea l’ex-inspecteur-chef, comment se serait prolongé votre service ?
Antonini réfléchit.
— M. Kamdov vous aurait succédé dans la cabine 1, Mlle Cercavi aurait occupé celle de Mme Mitosi et Mme Slimanova la 3.
— Elle était vide, si je ne m’abuse.
— En effet, approuva Graziella Montami. J’ai proposé à cette dame de s’y installer, mais elle a préféré m’attendre à l’extérieur.
— Mille mercis pour votre aide, dit Higgins.
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Le commissaire Caldera amena Higgins au bar de l’hôtel. Ils prirent place dans deux grands fauteuils rouges.
— Superbe travail, mon cher collègue ! s’exclama l’Italien. Je n’en attendais pas moins de vous : rigueur et doigté. À cette heure-ci, un Campari s’impose. Rugueuse au premier abord, cette boisson traditionnelle ouvre l’appétit.
Le serveur s’empressa de servir deux verres de ce liquide tonique sur un lit de glaçons.
— Établissons un premier bilan, recommanda le commissaire. Ni vous ni moi ne croyons à la culpabilité d’Antonio Antonini ou de Graziella Montami, ni même à leur éventuelle complicité. J’ai étudié leur dossier : familles stables, pas de dettes, comportement professionnel exemplaire, existence bien réglée. Tout simplement de braves gens, aucune fêlure qui nous permettrait de douter de leur bonne foi.
Higgins n’émit pas d’objection.
— En revanche, reprit Caldera, ils nous ont fourni de précieuses informations. Malgré une émotion compréhensible, ils n’ont pas perdu le sens de l’observation. Auriez-vous perçu une contradiction avec ce que vous avez vous-même remarqué ?
— Aucune, commissaire. Et je partage votre opinion à leur sujet.
— Une constatation s’impose, me semble-t-il : l’assassin, agissant avec une rapidité maximale, a profité de la courte absence d’Antonio et de Graziella pour verser une substance mortelle dans le café qu’a bu Tylbur Ghost. La tasse ayant été lavée, pas d’indice de ce côté-là. L’autopsie sera décisive.
Le portable du commissaire se manifesta. Après avoir vérifié l’origine de l’appel, il écouta son correspondant et, en raccrochant, ne dissimula pas sa contrariété.
— Le Campari est un peu léger, estima-t-il. Il me faut au moins un cognac.
Interpellé, le barman se hâta.
Dante Caldera but une longue gorgée.
— Eh bien voilà, inspecteur ! Notre collaboration est terminée et, sincèrement, je le regrette.
— Une intervention de votre hiérarchie ?
— Non, le constat du médecin légiste. Mort naturelle. Tylbur Ghost a succombé à une banale crise cardiaque. Tout ce que nous avions supposé tombe à plat. Pas de meurtre, donc pas d’enquête criminelle. Vous pouvez profiter de votre cure et faire du tourisme en toute quiétude. C’est tout de même bizarre… Je ne suis pas un novice, vous non plus. Nous étions persuadés que Ghost avait été assassiné. Enfin, il faut accepter la réalité scientifique. Ma mission spéciale s’arrête là.
Pour Higgins, le soulagement. Une difficulté, cependant : négliger sa conviction, oublier l’exigence de vérité et ne privilégier que son bien-être.
Une attitude indigne, une trahison des valeurs qu’il avait toujours respectées. Tant pis si sa suggestion se concrétisait et lui causait de sérieux ennuis.
— Je ne mets pas en doute la compétence de votre médecin légiste, déclara-t-il, mais j’ai déjà rencontré ce genre de cas : un meurtre maquillé en crise cardiaque. Sans doute une seconde expertise nous offrirait-elle une certitude. Et je connais un spécialiste dont les conclusions n’ont jamais été prises en défaut.
— Qui est-ce ?
— Le docteur Babkocks, le meilleur légiste du Royaume-Uni. Le personnage est peu commode, et ses méthodes particulières, mais son diagnostic sera formel. Si vous êtes d’accord, il faudrait le faire venir au plus vite, car les traces de poison, s’il s’agit bien de cela, risquent de disparaître rapidement.
Le commissaire Caldera sembla gêné.
— Sur le principe, je n’ai rien contre. Cependant, il nous faudrait un moyen de transport adéquat pour votre légiste et son matériel, autrement dit un avion. L’Italie n’est pas riche, sa police encore moins. Obtenir une autorisation administrative, si je réussis, prendrait quelques semaines.
— Un privé ne pourrait-il vous venir en aide ?
Le commissaire termina son cognac.
— Un privé… J’ai une idée. Ça ne coûte rien d’essayer. Le tout, c’est de dénicher mon correspondant ! Si nous avons de la chance, il n’a peut-être pas encore quitté l’hôtel.
*
*     *
La chance servit les deux policiers. Le baron Buso Lacava avait décidé de dîner sur place avant de regagner son domaine. Ils l’interceptèrent sur le seuil de la salle à manger.
Vêtu d’un superbe costume bleu nuit, l’aristocrate demeura imperturbable. Il n’était pas dédaigneux, mais affichait une dignité que seuls façonnaient des siècles de noblesse.
— Désolé de vous importuner, s’excusa le commissaire, mais nous aurions besoin d’un petit service. En réalité, d’un grand service. D’un très grand service.
— Je vous écoute.
— Dans le cadre de l’affaire Tylbur Ghost, nous avons des doutes sur la cause exacte de la mort, et nous aurions besoin de faire venir ici, de toute urgence, un médecin légiste anglais et son matériel. Seulement…
— Seulement, votre administration ne vous en donne pas les moyens matériels, jugea le baron. Ce qui conviendrait, c’est un avion privé, capable de partir immédiatement pour l’Angleterre et de ramener votre spécialiste. Mon jet, par exemple.
— Je n’ose espérer…
— Vous connaissez le proverbe, commissaire : il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer. Le destin vous sourit : je n’ai pas de voyage prévu pour les prochains jours, et mon avion est à votre disposition. Réglez les détails avec mon secrétaire particulier. Bonne soirée, messieurs.
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Le médecin légiste Babkocks appartenait à cette catégorie d’êtres exceptionnels et très rares qui, quelles que soient les circonstances, répondaient « présent » lorsqu’un ami faisait appel à eux. Bien qu’il eût quelques cadavres suspects en souffrance, il avait accepté sans discuter la requête de Higgins pour se rendre toutes affaires cessantes à Abano.
Le jet du baron Lacava avait décollé à l’aube de l’aéroport de Venise. Sur un aérodrome réservé aux avions privés, au sud de Londres, Babkocks avait embarqué avec le nécessaire et dégusté un breakfast gargantuesque, arrosé d’un barolo vigoureux. Pour un membre éminent des Médecins amis du vin, dont le congrès annuel était un franc succès, un moment paradisiaque.
Un camion Mercedes emmena le légiste et ses précieux appareils de Venise à Abano, où l’accueillirent Higgins et Caldera, dans le hall de l’hôtel.
Entre le légiste et le commissaire, une sympathie immédiate. Pourtant, avec sa trogne et son air perpétuellement bougon, sa veste en cuir d’aviateur de la Royal Air Force, le sosie de Winston Churchill avait une allure plutôt rébarbative.
— Un super voyage, commenta Babkocks. J’ai mangé et bu comme quatre, et que du bon ! Enfin, un moment de détente. C’est à la police italienne, ce zinc ?
— Malheureusement non, déplora Dante Caldera. Il appartient au baron Lacava.
— Il ne s’ennuie pas, votre aristo ! Une grosse légume du coin ?
— En effet. Il est issu d’une très ancienne famille de la région, où rien ne se fait sans son avis.
— En tout cas, il sait vivre ! On a beau dire, la cuisine et les vins italiens, c’est du grandiose. Alors, comme ça, vous avez un souci ?
— Une crise cardiaque qui n’en est peut-être pas une, commenta Higgins.
— Ouh là ! Faut faire vite. J’arrive peut-être trop tard. Emmenez-moi immédiatement auprès du client.
*
*     *
Le commissaire Caldera avait usé de son autorité pour que soit évacuée une partie de la morgue, en dépit des protestations du personnel. Babkocks exigeait de travailler seul et sans être dérangé. Puisqu’il disposait de deux éléments indubitables, le jour et l’heure de la mort, à la minute près, il pouvait se concentrer sur sa cause en effectuant les manipulations les plus tordues.
Assis sur un banc, Caldera et Higgins goûtaient une matinée ensoleillée. Au loin, les collines Euganéennes, douces et rassurantes.
— Vous êtes quelqu’un d’étonnant, inspecteur.
— Pourquoi, commissaire ?
— Cette affaire semblait close, vous pouviez profiter de votre séjour, puis rentrer tranquillement chez vous. Au lieu de cela, vous me proposez un autre chemin. S’il aboutit, vous serez obligé d’enquêter, et vous vous mettez vous-même en difficulté. Du masochisme, non ?
— Non, un amour, probablement immodéré, de la vérité. En ouvrant le dossier Tylbur Ghost et en m’y associant, vous m’avez intrigué. S’il s’agit d’un assassinat, mettre son mouchoir par-dessus serait une lâcheté impardonnable. Notre métier nous impose une certaine rectitude.
— Je ne suis pas sûr que le monde actuel vous convienne.
— C’est pourquoi je suis à la retraite.
— Il est encore temps de vous rendre dans le couloir du fango et de poursuivre votre cure. Antonini vous trouvera une place. Moi, j’attends les résultats de votre légiste et je vous préviens dès qu’il sera sûr de lui.
*
*     *
En fin de soirée, les trois hommes se réunirent au bar de l’hôtel. Babkocks alluma un énorme cigare composé de déchets de tabacs exotiques, et le premier nuage de fumée fit s’éloigner deux couples menacés d’asphyxie.
— Crise cardiaque, mon œil ! déclara-t-il en absorbant une belle lampée de whiskey irlandais. Heureusement que je suis arrivé à temps, sinon plus rien à constater. Ce coup-là, on me l’a déjà fait, et seule l’expérience m’a permis d’aller droit au but. C’est pourquoi je ne critique pas mon collègue italien. Quand on n’a pas vu au moins une fois ce genre de cas, on l’a forcément dans l’os.
— Un assassinat ? interrogea Dante Caldera qui, comme Higgins, se contentait d’un Martini on the rocks.
— Et des plus sophistiqués ! affirma Babkocks. Une méthode mise au point et perfectionnée par les services secrets russes. Que rêver de mieux qu’un poison sans odeur ni couleur ni goût, qui se dissout très vite dans l’eau, le thé ou le café ? Voilà quelques années, il tuait en quelques heures. Maintenant, grâce aux progrès de la technologie, en moins de trois minutes. Normalement, c’est indétectable. Connaissant la combine, je me suis échiné à fabriquer un réactif, qui me permet d’en repérer même un milligramme. Et là, bingo ! C’est avec une forme hautement toxique, et tout aussi hautement efficace, de fluoride de sodium que votre bonhomme a été flingué. Crise cardiaque foudroyante. Il a à peine souffert et n’a même pas pu appeler au secours. Dommage pour lui, il était en parfaite santé.
— Avez-vous rédigé un rapport ? demanda le commissaire.
Babkocks lui remit une feuille.
— Voici une note de synthèse. Je vous enverrai un complément détaillé. Bon, c’est pas tout ça ! Faut que je rentre dare-dare à Londres. J’ai des clients qui m’attendent.
— Vous dînerez dans l’avion, promit Caldera.
— Super nouvelle ! L’Italie, c’est quand même la classe.
*
*     *
— « Super nouvelle » pour votre légiste qui rentre à Londres, estima le commissaire après le départ de Babkocks, mais pas pour vous, contraint d’enquêter, à cause de moi d’une part, et de votre morale de l’autre.
— Ce qui doit être fait doit être bien fait, répliqua Higgins. Nous connaissons le mode opératoire, reste à découvrir l’assassin, qui se trouvait obligatoirement parmi les personnes présentes au centre de soins en même temps que Tylbur Ghost. Des bases solides, dont on ne dispose pas toujours. Néanmoins, ne cédons surtout pas à l’illusion d’une éventuelle facilité.
— Comment comptez-vous procéder ?
— En les interrogeant de manière moins rugueuse que dans un poste de police.
À présent, Dante Caldera avait pleine confiance en Higgins, qui n’avait pas usurpé sa réputation de personnage hors norme.
— Vous commencerez demain après le fango ?
— Non, répondit l’ex-inspecteur-chef. Dès ce soir, en invitant Mme Slimanova à dîner.
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Étonnée par l’appel de l’ex-inspecteur-chef, Vanessa Slimanova avait d’abord refusé son invitation puis, cédant à sa délicate insistance, lui avait demandé de passer la prendre dans sa suite à l’hôtel, à vingt heures.
Higgins fut ponctuel. Comme il s’agissait d’un repas aux chandelles avec musique d’ambiance, il avait revêtu un smoking.
— Désolée, s’excusa la jeune Russe en lui ouvrant sa porte, je ne suis pas tout à fait prête ! Installez-vous, j’arrive.
Ravissante en pull rouge à grosses mailles et en pantalon noir, elle se précipita vers son dressing. Dans l’entrée de la suite, ornée d’aquarelles figurant les thermes d’Abano, régnait un certain désordre : une boîte de chocolats sur une table en marbre, un déshabillé sur le bras d’un fauteuil, et des poupées russes assez naïves peintes de couleurs vives.
Vanessa Slimanova ne fut pas longue. Elle réapparut en robe du soir d’un rouge éclatant, seyant à sa soyeuse chevelure blonde. Sa beauté éclipsait celle des starlettes de Hollywood, pour lesquelles avait été inventée l’intelligence artificielle.
— Est-ce que je vous plais, inspecteur ?
— Vous êtes éblouissante.
— J’avoue que je ne suis pas mécontente de me présenter à votre bras.
*
*     *
La vaste salle à manger accueillait des hôtes ravis de passer une agréable soirée en dégustant d’excellents plats. Un pianiste jouait des arrangements de Chopin et des standards de jazz. La table de Higgins et de la jolie Russe se trouvait dans un angle de la pièce. La douce lumière diffusée par les bougies était propice aux confidences.
Le dîner commençait avec un pâté en croûte agrémenté de pistaches, une macédoine de légumes et une flûte de champagne.
— Comptez-vous séjourner longtemps dans cet hôtel ? demanda Higgins.
— Deux semaines de cure, et j’irai dans un autre, de même standing. Voilà trois ans que je vais d’hôtel en hôtel, afin de découvrir cette Italie que j’adore. Quel magnifique pays ! Sa culture, ses paysages, sa gastronomie… Un enchantement. J’adore aussi mon pays natal, cette grandiose Russie, à laquelle l’Europe décadente ne comprend rien. Ce sera la plus grave erreur historique de ce siècle.
— Que représente le tatouage sur l’index de votre main gauche ?
La blonde sourit.
— Vous être très observateur.
— Un défaut professionnel.
— C’est un requin. L’un des êtres vivants les plus remarquables, que l’on n’apprécie pas à sa juste valeur. Détruire cette espèce est une autre erreur majeure. Parmi les qualités du requin, l’une d’elles me fascine : s’il nage à reculons, il meurt. Malgré les épreuves qu’inflige l’existence, il faut toujours avancer. Sinon, on périt.
— La vie a-t-elle été cruelle avec vous ? s’inquiéta Higgins.
La Russe but un peu de champagne et dégusta l’entrée avec délicatesse.
— Je suis tombée amoureuse d’un milliardaire. J’avais vingt ans, lui trente. Le gaz, l’automobile, l’immobilier, la Bourse… Cinq ans de voyages et de folies. Une lune de miel qui paraissait interminable. Je n’avais pas rêvé d’un tel bonheur, et je m’étourdissais dans une ivresse sans fin. Un conte de fées ! Chaque matin, au réveil, je me frottais les yeux pendant une longue minute, de peur de voir ce monde magique s’écrouler. Mon mari me caressait le front, et l’enchantement renaissait. Un miracle quotidien. J’avais fini par croire qu’il ne se dissiperait jamais. Et cette ronde à travers les continents, de l’Inde à l’Égypte, du Népal à l’Afrique du Sud, de l’Australie à l’Islande… Maintenant, je suis seule et je vis avec mes souvenirs. Sans doute à cause de cette errance si heureuse qui a rythmé mes jours et mes nuits, je ne parviens pas à me fixer. Une forme de drogue.
— Êtes-vous venue à Abano par hasard ?
— Pas tout à fait. Ces derniers temps, j’avais mal au dos, et un médecin m’a conseillé une cure de fango, assortie d’un traitement spécial : un massage « hot stone », avec des pierres basaltiques chaudes. Les Indiens de l’Arizona les utilisaient avec succès. C’est relaxant à souhait. Tout cela m’aurait un peu décontractée, si ne s’était pas produit cet horrible incident ! Ce pauvre homme dont l’existence s’est terminée de façon si tragique… J’entends encore la voix du soignant qui s’exclamait : « Il est mort, il est mort ! » Venir rechercher du bien-être et partir ainsi, c’est trop injuste.
— Si cela ne vous importune pas, madame, j’aimerais que nous parlions des circonstances de ce drame, car il y a du nouveau.
— Ah ?
— Nous avons la preuve que ce malheureux curiste a été assassiné.
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Choquée, Vanessa Slimanova eut besoin d’une gorgée de champagne pour recouvrer une relative sérénité.
— Assassiné… Mon Dieu, quelle horreur ! Et de quelle manière ?
— Secret de l’enquête, précisa Higgins.
— Je comprends, je comprends… Pouvez-vous au moins révéler le nom de cette pauvre victime ?
— Tylbur Ghost.
À cet instant, marqué par la profonde perplexité de la jeune Russe, furent servies d’appétissantes aubergines grillées, nappées d’un coulis de tomates. Le sommelier fit goûter à l’ex-inspecteur-chef un excellent cru de Vénétie.
— Tylbur Ghost… Ainsi, c’était bien lui !
— Vous le connaissiez ? s’étonna Higgins.
— Oui et non. Une brève rencontre au dernier carnaval de Venise. Lui et moi étions déguisés et masqués. Je n’ai vu son visage que peu de temps, quand il m’a invitée à boire un verre, et je ne suis pas très physionomiste. Néanmoins, lorsque je l’ai aperçu, dans le couloir du fango, il m’a semblé l’avoir croisé quelque part. Maintenant, je me souviens.
— Quel était le sujet de cette unique conversation ?
— Oh, des banalités sur le carnaval et la fascinante cité des Doges ! Il a été charmant.
— A-t-il évoqué son métier ?
— Pas du tout. Une simple rencontre de fêtards, vite oubliée.
— Je suppose que vous ne savez rien sur les curistes présents au moment du meurtre ?
La blonde adopta un air de petite fille prise en faute.
— Ai-je le droit de mentir ?
— Je suis sûr que, comme moi, vous souhaitez que l’assassin de Tylbur Ghost soit identifié, afin que l’âme de ce dernier repose en paix.
— Nous autres Russes croyons beaucoup à l’au-delà… Entendu, inspecteur, je vais tout vous dire. En vérité, la situation est très étrange. Puisque je parcours l’Italie et qu’une partie de ma fortune a été investie dans l’industrie fort active de la partie septentrionale du pays, il se trouve que j’ai eu des contacts avec toutes les personnes présentes sur le lieu du drame et que j’en sais assez long sur chacune d’elles, même si je suis en froid avec la plupart pour diverses raisons.
— Votre témoignage sera précieux.
— Je ne pense pas, mais vous grappillerez peut-être un détail utile, par-ci par-là. Je vous avoue que je n’ai pas été rassurée lorsque j’ai vu Babo Kamdov serrer la main de Mohamed Sliman avant qu’ils ne pénètrent dans le centre de soins. Deux individus que je n’avais vraiment pas envie de côtoyer.
— Pourquoi, madame ?
— Mon mari m’avait décrit ces deux malfrats, à propos de ses investissements en Italie. Originaire d’Afrique du Nord, Mohamed Sliman s’est implanté à Milan pour y faire fortune. Il a réussi, en contournant les lois et en créant ses réseaux. Résultat : il contrôle une bonne partie des transports de marchandises, tant routiers que ferroviaires, un levier capital de nos jours. Son partenaire, c’est Kamdov, le spécialiste du conditionnement des produits, y compris les plus fragiles. Lié aux bandits de l’Est, notamment du Kosovo et de l’Albanie, qui agissent en toute impunité, il livre de la drogue aux innombrables amateurs de l’Occident décomplexé. Bien entendu, les autorités, à haute valeur morale ajoutée, ferment les yeux. La main sur le cœur, les politicards affirment, dans les médias, qu’ils luttent avec la dernière énergie contre ce trafic.
Vanessa buvait le vin local, fruité et léger, comme de l’eau. Aux aubergines succéda du colin à la mayonnaise, dont la blancheur et le croquant garantissaient la fraîcheur. Le pianiste s’échinait sur un Nocturne de Chopin.
— Le baron Buso Lacava appartient à un autre monde, présuma Higgins.
— À un autre univers, voulez-vous dire ! Quel être merveilleux, hors du temps, si attaché aux traditions et au terroir qu’il vous fait revivre les siècles passés. Chaque fois que j’ai eu le bonheur de le rencontrer dans une soirée, j’ai été émerveillée. On l’écouterait pendant des heures, en oubliant tous ses soucis. La prestance, l’intelligence, le verbe juste, la culture ! Le genre d’homme qui devrait gouverner un État. Avec lui à sa tête, l’Italie quitterait la prison de l’Union européenne et retrouverait sa grandeur passée.
— Envisagerait-il une carrière politique ?
— Hélas ! non, inspecteur. Ce n’est pas son âge qui l’en dissuade, mais l’air du temps, la médiocrité ambiante et la dégradation des mœurs. Pour un être de cette qualité, il n’y a plus de place dans la tourmente actuelle.
— Un nouveau monde qui doit plaire à l’écologiste Fulvia Cercavi ?
Le regard de la jeune Russe flamboya.
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— Mlle Cercavi est parfaite en tous points et totalement adaptée à son époque, indiqua Vanessa Slimanova, irritée. L’écolo fondamentaliste pur sucre : déconstruction tous azimuts, sans qu’on discerne de rapport avec la protection du milieu naturel. Bien sûr, vous allez me traiter de fasciste ! Mais en Russie, on pense autrement ! Ça vous choque, n’est-ce pas ? Eh bien, tant pis. Il y a au moins un pays, le mien, qui résiste à la décadence, et c’est le plus vaste du monde. De quoi espérer en l’avenir.
Le vin animait la jeune femme de sentiments tranchés. En dépit de son discours véhément, elle gardait un sourire enjôleur.
— Cette Fulvia Cercavi est le genre de peste que je déteste le plus, reprit-elle. Militante contre le réchauffement climatique, quelle blague ! Elle utilise les gogos pour devenir une vedette de télévision et répandre ses discours absurdes : tous à vélo, vieillards compris, et décroissance absolue, sauf pour son compte en banque. Son problème, à présent, c’est de trouver une autre proie.
— Je ne vous suis pas, concéda Higgins.
— Renseignez-vous, inspecteur ! Mlle Cercavi a des goûts de luxe. La principale qualité d’un mâle, à ses yeux, est l’épaisseur de son portefeuille. Tylbur Ghost lui est apparu comme une cible privilégiée. Elle l’a habilement délesté de sa petite fortune et aurait continué à lui sucer le sang si quelqu’un, selon vous, ne l’avait pas supprimé. À moins que ce vampire de Cercavi n’ait été déçu et n’ait décidé de se venger.
L’arrivée de superbes tranches de gigot servies avec de petits légumes calma la jeune femme, dont la soif ne s’éteignait pas.
— Avez-vous également croisé le chemin de Li Tseu ? interrogea Higgins.
— Quel curieux personnage ! s’exclama la Russe. A-t-il cent ans ou davantage ? En tout cas, sacrée activité diplomatique et commerciale ! Il est reçu par les plus hautes personnalités politiques et les principaux chefs d’entreprise.
— La Chine n’a-t-elle pas acheté des ports italiens, en se moquant des diktats de l’Union européenne ?
— Cette dernière ne prend des mesures que contre la Russie, jamais contre la Chine ! Ce Li Tseu est un émissaire du Parti communiste et creuse son sillon en Italie.
— Que voudrait-il acquérir à Abano ?
— Je l’ignore, inspecteur. Non sans succès, les Chinois font leur marché partout et acquièrent ce qui les intéresse. Curieusement, Li Tseu se présente comme un modeste médecin, qui étudie les thérapeutiques occidentales. Une couverture pour ses véritables objectifs que contestait probablement Tylbur Ghost.
— Envisageriez-vous vraiment que ce vieil homme puisse être un assassin ?
— Les Chinois ont plus d’un tour dans leur sac !
Ni Higgins ni la jeune femme ne résistèrent à l’attrait d’un parmesan dont un nouveau vin, toscan, souligna la saveur, tandis que le pianiste se lançait dans une adaptation jazz d’une valse de Chopin.
Le dîner fut couronné par une omelette norvégienne qu’applaudirent les convives. On revint au champagne, correctement frappé selon Vanessa Slimanova.
— Quelles étaient vos relations avec Nancy Mitosi ? interrogea l’ex-inspecteur-chef.
La jolie blonde parut contrariée, voire anxieuse.
— Extrêmement mauvaises. Cette femme est une sorcière dangereuse. C’est un fer de lance de la finance américaine en Europe. Elle n’est sûrement pas venue ici pour se refaire une santé, mais plutôt pour contrer les progrès de la Chine et ramener les investisseurs sur le bon chemin, celui des États-Unis. Bien entendu, elle hait la Russie et souhaite la rayer de la carte, en commençant par l’appauvrir au maximum, avec l’aide de son toutou, l’Union européenne. Si Tylbur Ghost s’est dressé sur son chemin en tant qu’opposant résolu, malheur à lui ! Nancy Mitosi est capable de tout.
La finesse des bulles dissipa les idées noires de la jeune femme.
— Pourquoi les humains sont-ils si cruels, alors que la vie pourrait être si belle ? Malgré mes malheurs, j’ai décidé de profiter de l’existence et d’apprécier chaque moment, tel ce merveilleux repas en votre compagnie.
— Je suis bien embarrassé, avoua Higgins.
— Pourquoi donc ?
— Parce que je dois vous importuner en vous posant quelques petites questions.
— Vous ne m’importunez pas du tout et je serais très heureuse de vous aider, si peu que ce soit.
— Le matin du drame, vous êtes arrivée en avance à votre rendez-vous et vous êtes restée assise dans le couloir du fango, plutôt que de patienter dans la cabine 3, vide, qui vous était destinée.
— Être en avance est une habitude, et je m’en félicite. Et je n’aime pas être enfermée. Cet enveloppement de boue et ces couvertures qui vous transforment en momie, quelle épreuve !
— Avant le fango, avez-vous bu quelque chose dans le couloir ?
— Non, je ne crois pas. On a soif après, pas avant.
— Avez-vous vu quelqu’un s’approcher du distributeur d’eau ?
— Non, mais je rêvassais et ne faisais pas attention à ce qui se passait autour de moi.
— Et vous n’avez pas vu Tylbur Ghost boire un café que lui avait apporté Graziella Montami ?
— Non, inspecteur. Vous savez, quand on est perdue dans ses pensées, le monde extérieur disparaît.
— Une dernière question : pour quel motif vous êtes-vous enfuie, en sortant précipitamment du lieu du crime ?
Le regard de Vanessa Slimanova s’assombrit.
— La peur de la mort. Elle me terrifie. Dès que ce mot a été prononcé, j’ai presque perdu la raison. Qu’elle ait frappé à cet endroit, un centre de soins, quelle abomination ! Je n’ai pas pu me contrôler. C’est stupide, enfantin, et je suis trop émotive.
— Désireriez-vous un café ?
— Merci, non. J’aime dormir tôt. Votre invitation m’a beaucoup touchée, inspecteur. Ce fut une soirée délicieuse, vous êtes un homme charmant.
Higgins se leva en même temps que la Russe, qui lui adressa un ultime sourire avant de se faufiler entre les tables, dont certaines avaient été désertées par des curistes qui « prenaient le fango » tôt le matin.
L’ex-inspecteur-chef se rassit et, tout en s’octroyant une dernière flûte de champagne, nota de nombreuses informations dans son carnet noir sans omettre aucun des détails fournis par Vanessa Slimanova.
Son travail terminé, il fut l’un des derniers à quitter la salle à manger. Un sommeil réparateur l’attendait. Le lendemain serait marqué au sceau du labeur.
Un homme au visage fermé lui barra le chemin.
— Je veux vous parler immédiatement, déclara Mohamed Sliman. Allons dans ma chambre, nous y serons tranquilles.
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Dans le salon qui précédait la chambre de Mohamed Sliman proprement dite, une lumière douce et tamisée, propice à une soirée cocooning, des coussins de velours noir sur des fauteuils profonds et une glace vénitienne aux dorures anciennes.
— Asseyez-vous, ordonna Sliman. Moi, je ne bois pas d’alcool, mais j’ai un minibar.
— De l’eau pétillante me conviendra.
— Je veux des éclaircissements, et tout de suite. C’est quoi, cette histoire de Tylbur Ghost ? Et quel rôle jouez-vous ?
— Je suis mandaté par le commissaire Caldera pour enquêter sur l’assassinat d’un compatriote.
— Qui ça ?
— Tylbur Ghost, précisément.
— Lui, assassiné ? Vous blaguez ! Il est mort d’une crise cardiaque dans la boue.
— C’est ce que le meurtrier voulait faire croire. L’autopsie a écarté cette hypothèse.
— Une histoire sans queue ni tête !
— L’expertise est formelle, confirma Higgins : il s’agit bien d’un crime et, vu les circonstances, nous disposons d’une liste restreinte de suspects.
— Ça veut dire quoi ?
— Que vous en faites partie.
Le visage de Mohamed Sliman devint franchement hostile.
— Vous allez où ? Je suis un homme d’affaires honnête, moi, et je n’ai tué personne !
— En ce cas, vous répondrez sans détour à mes questions et vous me fournirez peut-être des éléments utiles à mon enquête.
L’Algérien de quarante-cinq ans à la barbe noire, trapu et costaud, avait l’habitude de commander et d’être obéi. D’ordinaire, on pliait devant lui. Cette fois, il sentit que l’adversaire était coriace, et qu’il n’aurait pas le dessus facilement.
Dans un premier temps, il esquiva en allant chercher deux petites bouteilles d’eau gazeuse et deux verres qu’il posa sur une table ronde.
Les deux hommes s’assirent en même temps.
— Aviez-vous des liens personnels ou professionnels avec Tylbur Ghost ? demanda Higgins.
— Aucun lien d’aucun ordre. Je le connaissais de réputation. Un scientifique de renom, qui veillait à la qualité des boues et avait participé à une conférence à laquelle j’assistais. Je l’ai félicité pour la clarté de son exposé.
— Pas d’autres contacts ?
— Aucun autre.
— Dans le couloir du fango, vous vous êtes bien salués ?
— Pas du tout. Je ne savais pas qu’il était en cure. Je croise des centaines de personnes chaque semaine et, même si je l’avais aperçu à un moment ou à un autre, je ne suis pas certain que je l’aurais reconnu.
Sous l’œil circonspect de son interlocuteur, Higgins commença à prendre des notes dans son carnet noir.
— Vous êtes donc dans les affaires, monsieur Sliman. De quelle nature ?
— Le transport de marchandises, par le rail, excellent pour la préservation de la planète, et la route, qui devient de plus en plus écologique. Dans ma flotte, il y a déjà des camions hybrides, entièrement électriques ou à l’hydrogène. Le diesel se meurt et, bientôt, l’essence disparaîtra. Le transport, c’est la clé de la prospérité. J’ai compris ça dans mon pays natal, l’Algérie, où j’ai fondé ma première entreprise. Mais je me suis heurté à la corruption et aux lourdeurs de l’administration. Même si ça existe aussi en Italie, j’ai pu m’y développer plus librement. Et ce n’est qu’un début. Quand on a des idées et du punch, on réussit. Tous les matins, après l’aube, je cours une vingtaine de kilomètres avec ma montre connectée, qui vérifie tous mes paramètres physiques et me signale toute anomalie. Ce régime-là me donne le tonus nécessaire pour travailler quinze heures d’affilée.
— Pourquoi venir en cure à Abano ?
— Mon médecin m’a affirmé que le fango aidait l’organisme à se débarrasser de ses toxines et à renforcer ses défenses immunitaires. Une méthode simple et naturelle. Comme je désirais quitter mon domicile milanais pour prendre une semaine de vacances, j’ai choisi le thermalisme. Au fango, j’ajoute des inhalations, des massages et des soins du visage, afin de lutter dès maintenant contre les cernes et les rides. Autant rester jeune le plus longtemps possible.
Higgins consulta son plan.
— Au moment du drame, vous veniez d’entrer dans la cabine 2, à côté de la mienne. Assis sur une chaise, M. Kamdov. L’un de vos amis ?
— Ami, non, mais partenaire commercial, oui. Babo Kamdov n’a pas son pareil pour conditionner les produits les plus fragiles. Avec lui, je n’ai jamais eu le moindre souci. Un colis signé Babo ne subit aucun dommage. Un bosseur comme lui, on n’en trouve plus. Il est un peu rude avec ses gars mais, dans nos métiers, il faut savoir se faire respecter. Sinon, on vous marche dessus. Avec Babo, pas de pitié. L’employé qui ne marche pas droit, il le redresse, et vite !
— Il habite Milan, lui aussi ?
— Exact. C’est la capitale économique de l’Italie. Rome, c’est bon pour les feignants. À Milan, on trime.
— Un détail m’intrigue, monsieur Sliman : Babo Kamdov se trouve-t-il en cure à Abano en même temps que vous par hasard, ou aviez-vous choisi cette date ensemble ?
— Le hasard, seulement le hasard. Ne dit-on pas qu’il fait bien les choses ?
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— Vous évoquiez l’écologie, rappela Higgins. Auriez-vous reconnu Fulvia Cercavi ?
Mohamed Sliman eut un large sourire.
— Bien sûr ! Elle était assise dans le couloir du fango, vers le fond. Une vedette de télévision, très présente sur les réseaux sociaux… On ne peut pas la rater ! Quel dynamisme, quelle force de conviction ! Dans le transport, l’écologie n’était pas la priorité. Aujourd’hui, c’est tout le contraire. Grâce à des politiciennes comme elle, les pollueurs seront chassés de la profession, et nous respirerons tous beaucoup mieux. Moi, je vote pour elle. Vous verrez, les écologistes prendront le pouvoir partout dans le monde. Il ne faut pas rater le départ de ce train-là.
— Dois-je comprendre que vous avez eu l’occasion de rencontrer Mlle Cercavi ?
— Forcément. C’est une femme influente, et seuls les professionnels peuvent lui fournir des renseignements précis sur leurs activités, afin qu’elle se forge des idées justes.
— Dans le domaine de l’influence, le baron Buso Lacava n’est-il pas incontournable ?
Un instant l’Algérien leva les yeux au ciel.
— Une institution, inspecteur ! La plus parfaite des éminences grises. Dans la région, rien ne se fait sans son accord. Qui le croit trop âgé et dépassé pour comprendre le progrès se trompe lourdement. Sa province, il y tient plus qu’à sa propre vie.
— L’avez-vous consulté ?
— Seulement croisé lors de réceptions officielles et de cocktails. Nous n’appartenons pas au même monde. Je me contentais de l’admirer.
— Le Chinois Li Tseu vous paraissait-il aussi lointain que le baron ?
— Oh non ! s’exclama Sliman. Lui, au contraire, c’est mon nouveau et principal partenaire commercial. La Chine s’implante chaque jour davantage en Italie. Elle sera bientôt la première puissance économique mondiale, et j’ai la chance de voir mon entreprise associée au développement des nouvelles routes de la soie, qui vont faire exploser les exportations chinoises en Europe. Le rail au premier plan, et la route indispensable pour acheminer les livraisons jusqu’au dernier kilomètre.
— N’avez-vous pas été surpris de voir Li Tseu dans le couloir du fango ?
— Oui et non. J’ignorais qu’il était en cure, mais c’est un thérapeute, spécialiste de la médecine traditionnelle. Il a voulu constater par lui-même l’efficacité de la boue.
— N’a-t-il pas été délégué par son gouvernement pour traiter des affaires en Italie du Nord ?
— Avec le Chinois, tout est toujours un peu obscur ! Li Tseu ne se vante pas de ses pouvoirs, mais ils sont très étendus. Je vous avoue que les négociations avec lui sont particulièrement difficiles. Aimable, jamais énervé, mais tellement près de son argent ! Un contrat conclu avec les Chinois doit avantager les Chinois, la plupart du temps de manière plus ou moins occulte. Vu la taille des marchés qu’ils ouvrent, vous finissez par céder.
— Ne risquez-vous pas d’être dévoré ? s’inquiéta Higgins.
— Les naïfs et les crédules sont des proies faciles. Ce n’est pas mon cas. Quelle que soit leur emprise, les Chinois ont besoin d’acteurs locaux qui connaissent le terrain. Li Tseu le sait, et nos accords me laisseront des bénéfices appréciables.
— Ne redoutez-vous pas une guerre économique longue et impitoyable entre la Chine et les États-Unis ?
— Avec Trump, les Chinois n’étaient pas gâtés ! Lui avait perçu la gravité de la situation et il les aurait combattus avec férocité. Si le président Xi a salué l’élection de Joseph Robinette Biden, ce n’était pas seulement par politesse. Les négociations seraient plus aisées. On verra la suite.
— La présence d’une Américaine sur les lieux du drame ne vous a-t-elle pas surpris ?
— Un peu, admit Mohamed Sliman.
— La connaissiez-vous ?
— Mme Nancy Mitosi est la plus effroyable emmerdeuse que j’aie rencontrée. L’arrogance américaine est sans limites. Les États-Unis sont encore persuadés que le monde leur appartient, puisqu’ils disposent de la suprématie technologique et financière, loin devant la Chine. Alors, quand Mme Mitosi débarque en Italie, elle s’estime en terrain conquis. C’est elle qui a fixé le jour et l’heure de notre premier rendez-vous, il y a deux mois environ, sans même me demander mon avis ! J’avais décidé de ne pas la recevoir, mais elle a forcé la porte de mon bureau, avec un culot incroyable.
— Que voulait-elle ?
— Me soumettre à un interrogatoire sur mon entreprise et mes partenaires commerciaux. En mission pour le compte du fisc américain, elle désire récupérer l’argent qui lui aurait échappé. N’oubliez pas que tout citoyen américain, quel que soit le pays où il réside, reste soumis à la fiscalité des États-Unis. Et l’extraterritorialité, à savoir la loi américaine, condamne les sociétés qui l’auraient violée ! Face à ce rouleau compresseur, voici la réponse de l’Europe : merci beaucoup et, surtout, continuez à nous protéger avec l’OTAN.
— Redoutez-vous les foudres de Mme Mitosi ?
— Non, car j’ai pris soin d’éviter tout problème en remplissant une quantité de dossiers adéquats. Avec moi, cette harpie se cassera les dents.
— Est-elle revenue à l’attaque ?
— Oui, mais sans succès. Si le fango l’engloutissait, je ne pleurerais pas !
— Vanessa Slimanova vous paraît sans doute plus séduisante, s’avança Higgins.
Un rictus de haine déforma les lèvres de Mohamed Sliman.
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L’Algérien but son verre d’eau et alla chercher une autre bouteille dans son minibar.
— Rien que de prononcer son nom m’assèche la gorge, avoua-t-il. Cette femme est une sorcière, et de la pire espèce.
— Pourquoi ce jugement ? s’étonna Higgins.
— Difficile à dire. Mon instinct. En elle, tout est faux. Surtout, ne pas s’en approcher.
— En avez-vous eu l’occasion ?
— Lors d’un bal donné par le baron Lacava dans l’une de ses villas. Une festivité à l’ancienne. Le temps d’une valse lente, cette Russe a été ma cavalière. La beauté, l’élégance, le sourire charmeur… Mais un glaçon ! Le froid de la mort : voilà ce que j’ai ressenti. Jamais je n’ai subi un tel malaise. Dès la fin de la danse, je suis sorti de la salle, j’ai vomi tripes et boyaux, et j’ai conduit ma voiture comme un automate. Que cache cette diablesse ? Je l’ignore ! Seule certitude : qui s’en approche risque le pire.
— La revoir à Abano a dû vous épouvanter.
— Épouvanter, c’est le mot ! Maintenant que j’y pense, c’est évident : si le malheureux Ghost a été assassiné, ne cherchez pas plus loin votre coupable : c’est elle, ce ne peut être qu’elle ! Vanessa Slimanova, la mort.
— Slimanova, et vous Sliman, observa Higgins. Étrange, non ?
L’Algérien protesta vivement.
— Si vous cherchez un quelconque rapport entre nous, vous n’en trouverez aucun ! Ceci est une pure coïncidence.
— À part vos impressions sur cette jeune femme, pas de faits significatifs de sa dangerosité ?
— Si j’en connaissais, je ne manquerais pas de vous les communiquer ! Malheureusement, je ne dispose que de mon instinct, qui m’a rarement trompé.
— Revenons à ce matin tragique, proposa Higgins. Avant de pénétrer dans la cabine 2 pour y recevoir l’application de fango, pas d’incident à signaler ?
— Quel genre d’incident ?
— N’importe lequel : un appel téléphonique inattendu, une rencontre inopinée…
— Non, non, je ne vois pas.
— Avant de vous rendre au centre de soins, prenez-vous un petit déjeuner ?
— Oui, mais selon les recommandations, très léger.
— Thé ou café ?
— Thé.
— Dans le couloir du fango, il y a un distributeur d’eau. En buvez-vous avant l’application de boue ?
— Non, après. Au moins deux gobelets. Et une bouteille entière dans la chambre avant le déjeuner. La sudation est telle qu’il faut s’hydrater.
— Avez-vous remarqué quelqu’un qui se serait approché de la console pour boire de l’eau ?
Sliman réfléchit.
— Non… je ne crois pas.
— Avez-vous vu Tylbur Ghost boire un café que lui avait apporté Graziella Montami ?
— Alors là, sûr que non ! J’étais à l’heure à mon rendez-vous, je suis entré dans ma cabine et j’ai entendu Antonio crier : « Il est mort, il est mort ! » Hallucination ou réalité ? J’ai ouvert la porte vitrée et j’ai constaté une grande agitation. Sur le moment, j’étais tétanisé. Et puis j’ai compris qu’un curiste avait été victime d’une crise cardiaque. Il y a beaucoup de gens âgés qui viennent à Abano, et les incidents sont inévitables.
— Ce n’était pas le cas de Tylbur Ghost, rappela Higgins, et nous savons qu’il a été assassiné.
— Oui, oui, vous me l’avez révélé. Quelle drôle d’histoire !
— Avez-vous les éclaircissements que vous désiriez, monsieur Sliman ?
— Je ne m’attendais pas à ça, inspecteur ! Un crime, ici, à cet endroit si tranquille et si apaisant… Si vous n’étiez pas si affirmatif, je douterais encore.
— Hélas, le doute n’est plus permis. Le mieux consiste à poursuivre votre cure. Si j’avais besoin de vous revoir, ma tâche en serait facilitée.
*
*     *
Cet entretien n’avait pas déçu Higgins, qui avait recueilli nombre d’informations dignes d’intérêt. Beaucoup trop tôt, cependant, pour envisager la moindre hypothèse.
Petit chef-d’œuvre de l’horlogerie suisse, sa montre de gousset indiquait une heure quinze. Une douche et une courte nuit de repos avant de se rendre à sa cure, à sept heures, et de poursuivre son enquête. Après un énergique brossage avec un dentifrice aux algues, Higgins s’endormirait en posant la tête sur l’oreiller. Pendant son sommeil, son esprit continuerait à travailler pour commencer à trier les éléments fournis par ses deux premiers interlocuteurs.
À peine avait-il ouvert la porte de sa suite qu’une voix rugueuse l’interpella.
— N’allume pas et referme sans bruit. Si tu tentes quoi que ce soit, je tire. Autant te prévenir, j’ai des lunettes de vision nocturne, et je suis un as du revolver. Mon dernier exercice au stand : six balles en plein centre de la cible.
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Selon Mozart, le musicien préféré de Higgins, la mort était « la meilleure amie de l’homme ». Pendant ses séjours en Orient, l’ex-inspecteur-chef avait appris à ne plus redouter cette issue fatale. L’existence et le trépas étaient deux aspects d’une entité supérieure, la Vie, à laquelle accédaient, selon les anciens Égyptiens, les « justes de voix ». Aux dieux d’en décider.
— Jette ton arme à tes pieds, ordonna la voix rugueuse.
— Je n’en possède pas.
— Ne blague pas avec moi, mon gars !
— Vous avez certainement fouillé ma suite.
— Bien sûr que oui !
— Qu’avez-vous trouvé ?
— Rien. Ton flingue, il est sur toi !
— Dissimuler une arme dans un smoking, à part pour James Bond, ce n’est pas facile. J’ôte ma veste.
— Lentement !
Higgins s’exécuta.
— T’es gonflé, mon gars ! Comme ça, t’es tout nu. C’est quoi, ton nom ?
— Higgins.
— Tu te payes ma tête ! Ton vrai nom ?
— Higgins, ex-inspecteur-chef de Scotland Yard. Vous pouvez vérifier.
— Sacrée couverture ! Jamais vu de pareille. Un ponte de la mafia déguisé en flic anglais ! On n’arrête pas le progrès.
— Vous vous méprenez, je suis bien l’inspecteur Higgins, engagé par le commissaire Caldera pour enquêter sur l’assassinat de mon compatriote Tylbur Ghost.
— Tu te fous de moi ! Tu es ici pour pourrir mes affaires ! À quelle branche de la mafia milanaise appartiens-tu ?
— Vous faites fausse route, monsieur Kamdov.
— Quoi ? Tu m’as reconnu !
— Ce n’était pas la plus difficile des énigmes, admit Higgins. Vous êtes un homme, et votre façon de vous exprimer ne correspond pas à celle du baron Lacava et du Chinois Li Tseu. Quant à M. Sliman, je l’ai quitté il y a peu de temps. Parmi les suspects masculins, il ne restait donc que vous.
L’interpellé fit jaillir la lumière.
L’Estonien de soixante-cinq ans ôta ses lunettes de vision nocturne et glissa son arme dans la poche de son blouson noir. Dans son physique, tout était rond : la tête, les yeux, les épaules.
— Y a quelque chose qui cloche, estima Kamdov. La mafia milanaise, je la connais par cœur. Toi, t’as pas le profil. Un flic anglais… pas croyable ! Mais qu’est-ce que tu viens tripatouiller dans le coin ?
— Je vous le confirme : identifier l’assassin de Tylbur Ghost.
— Je ne sais même pas qui c’est, ce type ! Quel foutoir… Moi, je me bagarre tous les jours pour préserver mon job. Je suis le meilleur dans mon créneau, d’accord, mais une bande de requins n’a qu’une envie : me dévorer !
— Pas votre ami, Mohamed Sliman.
— Ami, ami, faut pas pousser ! OK, c’est un super homme d’affaires. Côté transports, un as. Pour un Algérien, une sacrée intégration ! On croirait un Milanais pur jus. Il a écrasé pas mal de pieds, mais c’est la clé du succès. Il vous transporte tout, le Mohamed, même en période de grève.
— Et tous vos colis passent par lui, ajouta Higgins.
— Bah, bien sûr ! Moi, je donne dans le délicat. De la verrerie spéciale, de la confiserie, du vin… La casse, interdite ! Et il faut que tout ça arrive à destination. Je garantis la solidité de mes colis, et Mohamed leur livraison. Une super collaboration, où on trouve chacun notre compte. Pas d’amitié là-dedans. On est entre professionnels, un point c’est tout.
— M. Sliman vous a-t-il parlé de Tylbur Ghost ? demanda l’ex-inspecteur-chef.
— Ben… non. T’es sûr que t’es pas un mafieux qui veut me taxer et me piquer mon argent ?
— Loin de moi cette idée, assura Higgins.
— J’ai le sentiment que je me suis planté. Bon, on efface tout. Si on allait se réconcilier en buvant un coup dans ma chambre ? J’ai une petite vodka qui vaut le détour. Faut me comprendre, inspecteur : garder ses parts de marché et en conquérir d’autres, c’est pas de la tarte. J’ai déjà repoussé un chantage de la mafia milanaise, et j’ai pensé que ça recommençait. On a beau dire, dans le commerce, on ne rigole pas tous les jours.
Oubliant la fatigue, l’ex-inspecteur-chef suivit l’Estonien qui, de dos, ressemblait à un ours. Sa chambre se situant à l’étage inférieur, Babo Kamdov évita l’ascenseur et emprunta l’escalier.
Il ouvrit sa porte, alluma et se figea.
— Un instant, ordonna-t-il à Higgins.
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Kamdov pénétra lentement chez lui, inspecta l’entrée, la penderie, la salle de bains et la chambre.
— C’est bon, annonça-t-il. On est tranquilles.
Non loin du lit de bonne taille, deux fauteuils, couverts de vêtements. L’Estonien les ôta et les jeta sur la moquette grise.
— Je ne suis pas du genre soigneux, avoua-t-il. C’est souvent le cas des vieux garçons, non ? Au moins, je ne m’encombre pas d’une femme qui n’arrêterait pas de jacasser, avec ses « fais pas ci, fais pas ça » ! La liberté n’a pas de prix. Asseyez-vous, inspecteur, et mettons les choses au point.
De son minibar, Kamdov sortit une bouteille d’authentique vodka.
— Elle est bien fraîche, constata-t-il. Goûtez-moi ça.
Une enquête criminelle exigeait souvent des sacrifices. Avec l’espoir d’exploiter la bonne volonté de son hôte, l’ex-inspecteur-chef s’y résolut.
Sur les commodes, de part et d’autre de la télévision, deux photos. La première, Kamdov triomphant, fusil en main, debout sur le cadavre du rhinocéros qu’il venait d’abattre ; la seconde, le même chasseur brandissant la corne. Aux murs, des tableaux modernes figurant des scènes du carnaval de Venise.
— Cul sec ? proposa l’Estonien.
Higgins opina du chef.
— Alors, qu’est-ce que vous en dites, inspecteur ?
— Remarquable. Un liquide que je qualifierais presque d’aristocratique. L’auriez-vous découvert à la table du baron Lacava ?
— Ne me parlez pas de ce vieux bonhomme prétentieux ! rugit Kamdov en remplissant les verres. Un aigle décati, aux serres émoussées. Il n’a pas compris que nous n’étions plus au Moyen Âge et promène sa grande carcasse partout, avec la nostalgie d’un nobliau déplumé.
— N’exerce-t-il pas encore une certaine influence ?
— C’est ce qu’on dit. Il connaît tout le monde dans le coin, et pas mal de gens lui mangent dans la main. Il a sûrement des dossiers, et mieux vaut ne pas le froisser. Moi, je me tiens à l’écart. De toute façon, mon boulot d’emballeur ne l’intéresse pas.
— Seriez-vous plus proche de Fulvia Cercavi ?
Babo Kamdov mit la main sur son cœur.
— Je suis écolo dans l’âme ! Une belle fille comme ça en plus, ça me branche ! La nature, y a rien de mieux. Si je votais, ce serait pour elle. Un petit génie, cette poupée-là. Quand elle passe à la télé, elle fait un malheur. Ça change de la tronche de Greta Carbone qui vous donne envie de vous suicider !
— J’en conclus que vos conditionnements de produits divers respectent les protocoles écologiques.
— Bien obligé, inspecteur ! Sinon, j’aurais des pénalités. La loi, c’est la loi. Tout bon citoyen doit s’y plier. Et moi, je suis un citoyen modèle.
— N’avez-vous pas été importuné par une Américaine, Nancy Mitosi ?
— Ah que si ! s’exclama l’Estonien. L’horreur de l’horreur, cette mégère ! Elle est pire que la police et fourre son nez partout. Une véritable fouine, et teigneuse ! Elle voulait décortiquer mon entreprise et me prouver que je devais de l’argent au fisc américain. Comme si je n’en payais pas assez à l’italien ! Mais si vous faites le moindre deal avec les Yankees, vous êtes foutu ! Je ne vous cache pas qu’entre cette Nancy et moi, ça a viré très vite à l’orage. Je l’ai fichue dehors, et pas avec des compliments.
— Que désirait-elle ?
— Elle exigeait que je lui parle de la région, de son économie, des personnes qui comptaient… et quoi encore ? Je ne suis pas une agence de tourisme ! Quand on me tanne, femme ou pas femme, je botte les fesses.
— J’espère que Vanessa Slimanova vous paraît moins rébarbative.
L’Estonien termina sa vodka et se resservit un autre verre.
— Ah, celle-là ! Côté physique, elle en jette. En plus, j’adore les blondes. Côté mentalité, en revanche…
— Son veuvage semble l’avoir beaucoup marquée, indiqua Higgins.
Kamdov éclata de rire.
— Le prototype de la veuve joyeuse ! Si deuil il y a eu, il n’a sûrement pas duré plus de dix secondes.
— Une fable, d’après vous ?
— Un conte pour enfants attardés. Elle n’est pas une milliardaire désenchantée qui promène sa nostalgie de palace en palace.
— Auriez-vous des preuves ?
— Non, mais j’ai du flair, et il ne me trompe pas ! Cette superbe femelle est une prostituée de luxe et une chasseuse de première force. Elle traque le gibier fortuné dans les bons endroits. Faut dire qu’elle a les armes pour ça ! J’ai l’impression qu’elle s’est spécialisée dans les élégants au portefeuille bien garni. Elle ne se dépense pas trop, et ça lui rapporte gros ! Une futée, cette mignonne. Elle me plairait bien, mais je n’ai pas les moyens.
— Je suppose, dit Higgins, que vous avez remarqué la présence d’un Chinois à l’hôtel. Âgé, très digne, discret.
— Discret, discret… Ça dépend pour quoi ! L’hôtel, il vient de l’acheter.
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L’air sombre, Babo Kamdov contempla son verre.
— Les Chinois, ils vont tout bouffer. La vieille Europe leur lèche les pieds, et les Ricains perdront la bataille. Soit on traite avec eux en sachant qu’on sera plumés, soit on disparaît dans leur gueule. Dire que c’est le Parti communiste qui va régenter la planète ! Une bande de vieux croûtons, qui profitent à fond de nos faiblesses. Ah, elles sont belles, nos démocraties ! Des mortes vivantes.
— Si je comprends bien, vous êtes devenu, vous aussi, l’un des fournisseurs de Li Tseu.
— Moi, je conditionne des colis, petits et gros, et c’est Sliman qui transporte. Puisqu’il fait de l’import-export, et que la Chine achète peu à peu l’Italie du Nord, il est sûrement en contact avec Li Tseu.
— Ce dernier s’est-il adressé directement à vous ?
— Non, inspecteur, je ne suis qu’un sous-traitant, et je suis emporté par le tsunami. Pas toujours de quoi avoir le moral. Nous, les Estoniens, le communisme, on connaît ! C’était déjà pas drôle avec les Soviets, et ce sera encore pire avec les héritiers de Mao, l’un des plus grands bouchers de l’Histoire.
Kamdov but son troisième verre de vodka, et s’en servit un quatrième.
— Pourquoi cette cure à Abano ? demanda Higgins. Vous avez l’air en excellente forme.
— L’air, pas la chanson ! Depuis plusieurs mois, j’ai mal au dos. Dans ma boîte, je suis le seul à trimer tous les jours. J’ai décidé de m’accorder une semaine de vacances et de me laisser dorloter.
— Et le hasard vous a fait choisir la même période que M. Sliman.
Kamdov regarda Higgins du coin de l’œil.
— Le hasard, c’est ça. Ces trucs-là arrivent souvent. Ce qui me plaît le plus, c’est le massage qu’ils appellent ayurvédique, avec des huiles essentielles tièdes. Il paraît que mon Pitta est survolté et qu’il faut le calmer. Après le massage, un bain de vapeur, et je me sens tout mou. Ça et la boue, quelle décontraction ! Y a juste un ennui : leurs traitements me donnent soif, et j’aime pas trop l’eau de régime. La vodka, c’est nettement meilleur.
Le quatrième verre expédié, l’Estonien s’en octroya un cinquième.
— Le matin du drame, reprit Higgins, vous n’avez donc pas bu un verre d’eau, en attendant d’entrer dans votre cabine ?
— Vraiment pas mon truc ! Ça m’aurait fichu mal au cœur.
— Peut-être avez-vous aperçu quelqu’un s’approcher de la console, surmontée du distributeur d’eau ?
— Non, pas possible.
— Pour quelle raison ?
— Parce que j’étais bourré. Une migraine atroce. À cause d’une mauvaise nouvelle à propos d’un conditionnement de colis, je n’avais pas dormi de la nuit. Mon seul remède : une bouteille de vodka. Je me suis quand même dirigé vers mon rendez-vous de fango, sans trop savoir comment je mettais un pied devant l’autre. J’avançais dans le brouillard. Quand j’ai poussé la porte pour pénétrer dans le couloir, je ne savais plus vraiment où je me trouvais. Le type qui s’occupait de moi, Antonio je crois, m’a invité à m’asseoir, en me priant de patienter. La tête ailleurs, j’ai fermé les yeux.
— Vous n’avez donc pas vu Tylbur Ghost boire un café ?
— Je n’ai rien vu du tout.
— Même pas Mohamed Sliman entrer dans la cabine près de laquelle vous étiez assis ?
— Même pas. Tout ce que j’attendais, c’était un bon enveloppement de boue pour éliminer mes toxines et mon mal de crâne. Malheureusement, je n’y ai pas eu droit ! Quelqu’un, sans doute Antonio, a hurlé : « Il est mort, il est mort ! », et ça m’a brutalement réveillé. Ensuite, confusion générale. Je suis remonté dans ma chambre et j’ai dormi deux bonnes heures. Pour la suite, vous en savez plus que moi.
— Comptez-vous poursuivre votre cure ?
— J’ai payé, je reste ! Huit jours de repos en cinq ans, ça ne se gaspille pas. Chacun son destin. Le pauvre gars qui a été repassé, ce n’est pas mon problème. Pour lui, rideau. Pour moi, remise en forme. La vie n’est pas tendre, personne ne peut rien y changer.
*
*     *
Malgré la fatigue, Higgins se doucha avant de goûter un repos bien mérité, mais qui serait de courte durée : la journée du lendemain s’annonçait chargée.
Pleine d’imprévus, la soirée avait également été fort instructive. Vérités, mensonges et omissions s’étaient entremêlés, et il restait beaucoup de terrain à défricher. Tout en s’allongeant, l’ex-inspecteur-chef se fixa un réveil à six heures, et abandonna sa pensée à une errance dans un dédale d’hypothèses.
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Enrobé de fango, Higgins se relaxa. Après un réveil difficile mais ponctuel, des ablutions rapides et un petit déjeuner sommaire, la boue chaude lui redonna du tonus. Quinze minutes de détente, suivies d’une douche et d’un bain thermal à l’ozone. Alors qu’il pénétrait dans l’eau à la température idéale, l’ex-inspecteur-chef s’adressa à Antonio Antonini.
— Mlle Cercavi a-t-elle rendez-vous ce matin ?
— Non, inspecteur.
— Où pourrais-je la trouver ?
— Elle habite à deux pas de l’hôtel, dans une belle villa avec jardin. Désirez-vous que je vous dessine un plan ?
— Ce serait fort aimable.
*
*     *
Une pelouse artificielle, des palmiers, une allée menant à une villa de plain-pied cossue, une piscine : Fulvia Cercavi disposait d’un habitat des plus agréables. À huit heures et demie, Higgins sonna à la grille.
De l’interphone, équipé d’un dispositif visuel, jaillit une voix irritée.
— Qui êtes-vous ?
— Inspecteur Higgins. J’étais présent dans le couloir du fango, lors de la mort de mon compatriote Tylbur Ghost, et j’aimerais m’entretenir avec vous. Si je vous dérange, je reviendrai plus tard, à votre convenance.
— Non, non… Je vous ouvre.
Un ciel bleu, des nuages inoffensifs, un petit vent. Le printemps s’installait.
Une porte d’entrée en bois sombre et cloutée, plutôt rébarbative. À chaque fenêtre, des grilles épaisses qui décourageaient les cambrioleurs.
Une caméra de surveillance surmontait la porte, qui s’entrouvrit brusquement. Vêtue d’une djellaba vert foncé au col carré, ses longs cheveux roux tombant en cascade sur ses épaules, Fulvia Cercavi dévisagea le visiteur d’un œil hostile.
Autour de son cou, un collier de véritables perles. À ses poignets et à ses chevilles, des bracelets d’or fin. À l’index de sa main droite, un diamant ; à celui de gauche, un rubis de belle taille.
— J’étais en train de faire mon yoga, se plaignit-elle, et j’ai horreur d’être importunée à ce moment-là.
— Je vous présente mes excuses, mademoiselle.
— Vous désirez quoi ?
— Solliciter quelques renseignements.
— À quel propos ?
— L’assassinat de Tylbur Ghost.
— Pardon ?
— C’est la triste réalité.
— Un assassinat… c’est atroce !
— M’autorisez-vous à entrer ?
— Oui, oui, bien sûr…
Semblant choquée, l’Italienne introduisit l’ex-inspecteur-chef dans un salon au mobilier de grand luxe. Le design était dû à un célèbre décorateur milanais. Bibelots et glaces dataient du XVIIIe siècle.
— Avez-vous une preuve formelle ? questionna la politicienne.
— L’autopsie.
— Cause de la mort ?
— Désolé, secret de l’enquête.
— Bon, asseyez-vous. Un café ?
— Volontiers.
— J’allais en boire un, de première qualité et issu du commerce équitable.
La jeune femme de vingt-cinq ans, à l’énergie flamboyante, ne se vantait pas. Higgins apprécia le nectar.
— Vous êtes une militante célèbre, déclara-t-il, très attachée à la Vénétie et à la région d’Abano.
— En effet, et je ne cède rien ! Pourtant, c’est rude, et j’ai des moments de découragement. Le capitalisme n’est pas encore terrassé, et des obscurantistes persistent à nier le réchauffement climatique !
— Je ne souhaite pas vous heurter, mais j’ai lu des publications scientifiques et vu un documentaire qui décrivent les pollutions engendrées par les énergies dites « vertes ». Voitures électriques, éoliennes et panneaux photovoltaïques ne seraient pas aussi inoffensifs qu’on le prétend.
La jeune Italienne se mit en colère.
— Fake news et théorie du complot ! Ce sont les pétroliers et les défenseurs des énergies fossiles qui répandent ces inepties. Ils ne songent qu’à leurs bénéfices et se moquent de l’avenir de la planète. Seule l’écologie pourra la sauver. Un grand parti écologiste mondialisé ne tardera pas à voir le jour, en écrasant tous les autres, qui ne servent plus à rien. La jeunesse a enfin retrouvé un idéal, elle renversera les tenants de la pollution et de la croissance à tout prix. La guerre est déclarée, inspecteur. Je sais qu’elle sera féroce, mais nous gagnerons. Chaque jour, nos bataillons grossissent, et ceux de l’adversaire diminuent.
— Justement, je m’interrogeais. Selon les déclarations de son président, la Chine est devenue le champion de l’écologie.
— Ça change tout ! intervint Fulvia Cercavi. Le pays le plus peuplé du monde passe du rouge au vert, quel miracle porteur d’espoir ! Comme les Démocrates, aux États-Unis, vont dans le même sens, le mouvement est irréversible.
— Il se trouve que la Chine est le principal producteur de panneaux solaires et de batteries destinées aux voitures électriques, rappela Higgins, et je me pose une question : Li Tseu serait-il venu à Abano pour vous rencontrer, en toute discrétion, sous le prétexte d’une cure ?
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L’animosité de la jeune Italienne retomba un peu. Sous l’effet de la surprise, elle chercha sa réponse quelques instants.
— Et quand bien même ? D’abord, cette cure n’a rien d’un prétexte ! Li Tseu a reçu une formation médicale traditionnelle, tout à fait passionnante, et voulait vérifier par lui-même l’efficacité de notre fango. Savez-vous que les Chinois ont étouffé l’épidémie de Covid, sur leur sol, en grande partie grâce à leurs remèdes ancestraux, bien avant l’apparition des vaccins ? Les médias se sont gardés de divulguer l’information ! Mieux vaut faire du business avec les labos.
— Ne vous abandonneriez-vous pas à la théorie du complot ? s’inquiéta Higgins.
Quoique légèrement vexée, Fulvia Cercavi sourit, déployant ainsi son charme.
— Ne seriez-vous pas un redoutable joueur d’échecs, inspecteur ?
— Un modeste amateur.
— Pour en revenir à Li Tseu, un savant d’une vaste culture et partisan d’une expansion urgente de l’écologie sur tous les continents, il souhaitait effectivement me rencontrer. Les Chinois s’intéressent de près à ce qui se passe en Europe et mènent un dialogue constructif avec les hommes et les femmes politiques qui bâtissent l’avenir. C’est mon cas.
— A-t-il rencontré Tylbur Ghost ?
— Je l’ignore.
— Vous-même, en revanche, le fréquentiez ?
— N’exagérons pas, inspecteur ! Je l’ai croisé deux ou trois fois, à l’occasion de colloques sur l’hydrologie locale. Un professionnel sérieux et plutôt ennuyeux. Ses collègues l’estimaient.
— Vous ne savez rien sur sa vie privée ?
— Absolument rien.
— Vous n’êtes pas mariée, je crois ?
— J’ai d’autres préoccupations, nettement plus importantes ! Quand on est à la pointe du combat, comme moi, on ne se soucie pas d’avoir un mari et des enfants. Les femmes ne sont plus de simples reproductrices. Maintenant, elles occupent des postes à responsabilité dans tous les domaines, et vous pouvez compter sur elles pour brandir de plus en plus haut le flambeau de l’écologie.
— Suivez-vous une cure régulièrement ? demanda Higgins.
— Non, je n’ai pas le temps. Quand je subis un coup de fatigue, je me rends au fango pour me débarrasser de mes toxines. Ensuite, une heure de massage shiatsu, une technique fondée sur la médecine traditionnelle chinoise et diffusée au Japon par les moines bouddhistes. L’étirement le long des méridiens, nos canaux d’énergie, efface le stress. En plus, le fonctionnement des organes est rééquilibré, et la capacité d’autoguérison stimulée.
— En allant à l’hôtel, le matin de l’assassinat de Tylbur Ghost, pour une séance de fango, vous ignoriez qui seraient les autres personnes présentes sur les lieux ?
— Bien sûr ! Enfin… pas tout à fait. Comme je devais avoir une entrevue avec Li Tseu à onze heures et demie, je me doutais que lui aussi profiterait auparavant des bienfaits de la boue chaude. Vu les circonstances, ce rendez-vous a été décalé.
— Je présume que le baron Buso Lacava n’est pas un inconnu pour vous.
— Qui ne le connaît pas à Abano et dans toute la région ? C’est une antiquité et un aristocrate complètement dépassé par l’évolution du monde moderne. Dans sa tête, il vit encore au Moyen Âge, et ses réceptions se font l’écho des fêtes d’autrefois. Néanmoins, il exerce une influence non négligeable, et quantité de décideurs continuent à le consulter.
— Et vous-même ?
— Je ne désespère pas de le convaincre que la cause de l’écologie est la seule valable. On s’accorde à dire que le baron a gardé un esprit vif et qu’il écoute ses interlocuteurs. Je ne suis pas timide, et j’ai l’habitude des joutes médiatiques, mais j’avoue qu’il m’impressionne. Quand je l’affronterai, je devrai développer mes arguments avec force et conviction. S’il bascule dans mon camp, ce sera une belle prise, qui en entraînera d’autres.
Higgins consulta son carnet noir.
— Un de vos fans se trouvait au centre de soins, indiqua-t-il : M. Mohamed Sliman.
Fulvia Cercavi leva les bras au ciel.
— Mohamed, un garçon extraordinaire, la preuve vivante d’une intégration réussie, un chef d’entreprise génial et un écologiste convaincu, l’un de ceux qui ont compris qu’il fallait modifier nos modes de transport et les verdir au maximum. Ses camions électriques, et ceux à l’hydrogène, des merveilles ! Il ouvre une voie et sert d’exemple. Demain, des milliers de patrons l’imiteront, et la face de la planète en sera transformée.
— Le hasard a voulu que l’un de ses proches fût également présent dans le couloir du fango : M. Kamdov. Un défenseur de la planète, lui aussi ?
La belle rousse fit la moue.
— Babo, c’est différent.
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Un peu crispée, Fulvia Cercavi resservit du café.
— On dégoise beaucoup sur Babo Kamdov, révéla-t-elle, mais ce ne sont peut-être que des ragots. Autant ne pas propager des rumeurs infondées.
L’Italienne hésita avant de poursuivre. Higgins ne l’y encouragea pas.
— Dans la liste des témoins, précisa-t-il, figure une milliardaire russe, Vanessa Slimanova.
— La plus détestable des femmes ! s’exclama l’Italienne. En elle, tout est faux. Milliardaire, j’en doute. Veuve ? Sans doute parce qu’elle a trucidé un vieux mari très riche ! Une aguicheuse insupportable, qui tente de séduire le premier naïf qui passe, à condition qu’il soit fortuné. Face à ce genre de dragon, une seule stratégie : se tenir à bonne distance et, surtout, ne pas s’en approcher !
— Vous semblez bien la connaître, observa Higgins.
La rousse fut interloquée.
— À dire vrai, non. Ce sont simplement mes impressions. Dans mon métier, il faut jauger les gens en quelques secondes. Je me trompe rarement. Avec celle-là, je n’ai aucun doute !
— Que pensez-vous de Mme Nancy Mitosi ?
L’Italienne réfléchit un instant.
— Du lourd. Du très lourd. Apparence fluette, bon chic bon genre, mais la tueuse américaine dans toute sa splendeur ! Imbue de sa supériorité absolue, elle écume l’Italie du Nord pour récupérer de l’argent dû au fisc des États-Unis. Elle ne manquera pas de ramasser de belles sommes, en vertu du principe d’extraterritorialité émis, de façon dictatoriale, par la première puissance impérialiste. À mon avis, sa mission ne se limite pas à ce recouvrement de fonds !
— Que soupçonnez-vous, mademoiselle ?
— L’Amérique ne supporte pas l’implantation chinoise en Europe. Cette Mitosi ne serait-elle pas une espionne, mandatée pour contrer cette avance en Italie ?
— En ce cas, estima Higgins, ne se serait-elle pas attaquée à Li Tseu plutôt qu’à Tylbur Ghost ?
L’argument perturba Fulvia Cercavi.
— La logique des espions n’est peut-être pas la nôtre.
— Quelle était la couleur de votre peignoir ?
— Mon peignoir…
Désarçonnée, la rousse écarquilla les yeux.
— Mon peignoir, répéta-t-elle. Orange, je crois.
— Une couleur différente de celle des peignoirs des autres curistes, n’est-ce pas ?
— En effet, inspecteur. Selon les hôtels, les hommes ont droit à du bleu et les femmes à du blanc, ou l’inverse.
— Dans le cas présent, vous souvenez-vous ?
— Les femmes avaient un peignoir bleu, les hommes un blanc.
— Le baron aussi ?
— Ah non, lui avait un rouge à ses armes ! Noblesse oblige.
— Replongez-vous en cette sinistre matinée où vous étiez assise entre la cabine 6, occupée par Li Tseu, et la 5, par Tylbur Ghost, non loin de la console surmontée du distributeur d’eau. Une position stratégique pour reconstituer les événements.
Fulvia Cercavi s’enflamma.
— Pourquoi dites-vous ça ? Pas plus stratégique qu’une autre !
— Aviez-vous bu un verre d’eau, en patientant ?
— Non.
— Et vous n’avez pas vu Tylbur Ghost boire un café apporté par Graziella Montami ?
— Non.
— Comment expliquez-vous ce manque d’attention ?
— Très simplement : j’étais assoupie. Comme je vous l’ai indiqué, je fais une séance de fango quand mes batteries sont à plat. La veille, trois émissions de télévision et un meeting où j’avais lutté pied à pied contre des réactionnaires. Épuisée, j’avais besoin d’une bonne boue et d’un massage shiatsu.
— Puisque vous étiez assoupie, qu’est-ce qui vous a réveillée ?
— Les cris d’Antonio : « Il est mort, il est mort ! » Le genre de déclaration qui vous sort de votre torpeur. Ensuite, chaos total.
— Un détail m’intrigue, ajouta Higgins. Vous avez adressé des reproches assez véhéments à Graziella Montami. Pour quelle raison ?
— Je ne m’en souviens pas. Sans doute parce qu’elle avait mal fait son travail.
— Impossible, mademoiselle. Elle s’occupait des femmes, et Antonio Antonini des hommes. Or, la victime, Tylbur Ghost, était un homme.
— J’avais les nerfs à vif et j’ai bêtement agressé cette pauvre fille parce qu’elle était proche de moi.
L’œil de la belle Italienne devint mauvais.
— Tout ça, c’est bien beau, mais de quel droit m’interrogez-vous ?
— Tylbur Ghost étant de nationalité britannique, le commissaire spécial Caldera m’a accordé l’autorisation de mener une enquête de proximité.
— Je ne suis pas certaine que mon avocat jugera cette démarche légale. Je l’appelle immédiatement. Et vous, vous sortez de chez moi.
— Merci de votre accueil, mademoiselle.
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Après le fango, le bain thermal et le massage, Nancy Mitosi finissait de s’habiller pour le déjeuner. Un tailleur rose pâle de grand couturier mettait en valeur sa taille fine. « Déjeuner » était d’ailleurs un grand mot. L’Américaine de soixante-deux ans ne mangeait que du chocolat noir et de la salade, et ne buvait que de l’eau plate. Ce régime lui garantissait une parfaite santé, dont elle avait besoin pour remplir ses fonctions officielles.
Composée d’une antichambre, d’un salon, d’un dressing, d’un bureau, d’une salle de bains et d’une chambre spacieuse avec un grand lit, la suite Pétrarque était digne des meilleurs hôtels de New York.
L’Américaine replaçait une mèche rebelle, lorsqu’on sonna à sa porte. Chaussée d’escarpins violets ornés de brillants, elle alla ouvrir.
— Vous, je vous ai déjà vu quelque part !
— Dans le couloir du fango, le matin de la mort de Tylbur Ghost.
— C’est cela… Un moment des plus pénibles. Comment vous appelez-vous ?
— Inspecteur Higgins, Scotland Yard.
L’Américaine examina ce visiteur inattendu : blazer bleu nuit d’excellente coupe, cravate de soie rouge sombre, pantalon de flanelle grise, pieds tournants.
— Pourquoi un policier anglais, qui ne dispose d’aucune autorité légale sur le territoire italien, vient-il m’importuner ? Ou vous décampez, ou je vous fais interpeller !
— La situation est un peu plus complexe, madame Mitosi. Le commissaire spécial Caldera m’a confié une enquête.
— À propos de quoi ?
— De l’assassinat de mon compatriote Tylbur Ghost.
— « Assassinat »… c’est bien le terme que vous avez prononcé ?
— C’est bien celui-là.
Nancy Mitosi dévisagea longuement l’ex-inspecteur-chef.
— Vous n’avez pas l’air d’un plaisantin. Entrez et asseyons-nous dans le salon.
Tentures et moquette ocre, lithographies anciennes, mobilier vénitien : raffinement et confort.
— Cette cure vous satisfait-elle, madame Mitosi ?
— J’apprécie surtout le traitement intensif superhydratant à base de gel d’aloe vera. Il rend ma peau plus tonique. Mais vous n’êtes sûrement pas ici pour parler des soins de beauté.
— Dois-je comprendre que votre séjour à Abano n’a pas qu’un but thérapeutique ?
— Que signifie cette question ?
— D’après certains témoignages, vous cherchez à récupérer de l’argent, tant dans les entreprises que chez les particuliers, que vous estimez dû aux États-Unis. En tant qu’émissaire du fisc américain, vous appliquez la loi édictée par votre pays. Vous vous intéressez également à la région d’Abano et au thermalisme, en accumulant un maximum de renseignements. Un vaste champ de recherches qui semble dépasser largement le domaine fiscal.
— Que sous-entendez-vous ?
Le ton de l’Américaine était aussi sec que cassant.
— Que votre mission ne se limite pas aux apparences.
— En me montrant à la fois tonitruante et inquisitrice, j’espérais déployer un rideau de fumée suffisant. Il reste efficace pour la plupart des gens, mais pas pour un professionnel dans votre genre ! Si on jouait cartes sur table, monsieur Higgins ? On gagnerait du temps et on discuterait sérieusement.
— Volontiers.
— Je suis réellement mandatée par le fisc américain pour traquer les fraudeurs et ramener un maximum d’argent. Les résultats sont d’ailleurs satisfaisants. Mais j’appartiens aussi à une agence fédérale, qui se préoccupe de contrer les ennemis des États-Unis, voire de les empêcher de nuire.
— La CIA, je présume ?
— Voilà plusieurs années que nous suivons les multiples activités en Europe d’un haut dignitaire du Parti communiste chinois, Li Tseu. D’ordinaire, nous décryptons ses intentions et vérifions si les projets qu’il développe en Europe ne sont pas contraires à nos intérêts. La Chine est devenue notre principal adversaire, et un service de renseignement comme le mien joue un rôle capital dans la lutte plus ou moins souterraine qui nous oppose. Or, cette fois, nous comprenons mal la raison profonde de la présence de Li Tseu à Abano. Il ne se contentera sûrement pas d’une cure de fango et de massages. Comme par hasard, un meurtre, celui d’un scientifique anglais, en poste dans cette ville ! À l’évidence, l’un de vos espions. Le Royaume-Uni déteste que l’on supprime l’un de ses agents. Vous n’êtes pas un simple inspecteur de Scotland Yard, Higgins, mais un envoyé du MI6, le service secret britannique chargé de la sécurité extérieure. Votre mission consiste à découvrir qui a liquidé votre collègue et à prendre les mesures de rétorsion nécessaires.
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Higgins n’essaya pas de protester, certain que Nancy Mitosi ne croirait pas un mot de la vérité. Décidément, entre le commissaire italien et l’espionne américaine, il était pris dans un drôle d’étau ! Quoi qu’il en fût, son objectif restait le même : identifier l’assassin de Tylbur Ghost.
— CIA et MI6 ont toujours été cousins et ont travaillé ensemble sur bien des dossiers, rappela Nancy Mitosi. Voici une nouvelle occasion de collaborer.
L’Américaine oubliait de préciser que chaque service, peu avare de coups bas, tentait en permanence d’exploiter la situation à son avantage.
— Nous n’avons aucune confiance en l’Europe, poursuivit l’Américaine. Heureusement, ses institutions la paralysent, et nous continuons à la contrôler grâce à l’OTAN. Les Chinois ont compris comment s’enfoncer dans ce ventre mou et développer leurs réseaux commerciaux, notamment à travers les nouvelles routes de la soie, principalement ferroviaires. La corruption fonctionne aussi bien en Europe qu’en Chine, et il suffit de trouver le bon prix pour acheter tel ou tel responsable. Li Tseu est l’homme des préparatifs. Doté d’un excellent jugement, il est écouté du Guide suprême, et sait jusqu’où il faut aller et comment y parvenir, en toute discrétion. Il se passe donc quelque chose d’essentiel à Abano. Et vous savez quoi, Higgins.
— Malheureusement, non.
L’Américaine peina à maîtriser sa colère.
— Vous refusez de collaborer ?
— Pas du tout. Je suis dans le brouillard. En réalité, j’ignore tout des activités souterraines de Tylbur Ghost.
La tension retomba, un sourire cruel orna les lèvres de Nancy Mitosi.
— J’ai l’habitude de ce genre de confrontation, et j’ai le sentiment que vous ne mentez pas ! Le MI6 dépassé et aveugle… Ce n’est pas si fréquent. Ce constat renforce ma conviction : votre Ghost était un agent double, et il vous a bien doublé ! Joli pedigree : longtemps en poste à Hong Kong, il a fricoté avec la mafia chinoise avant de devenir hacker, tout en continuant d’exercer un métier d’ingénieur spécialisé dans les eaux thermales. Abano, la couverture idéale ! Et qui voyons-nous débarquer juste avant que ce bon Tylbur Ghost quitte brusquement cette vallée de larmes : Li Tseu en personne ! Il se prépare un gros coup en Italie du Nord, une zone industrielle déjà infiltrée par les Chinois. Ça ne leur suffit pas. Li Tseu se serait offert Ghost, en échange d’un service majeur. Mais lequel ? En tout cas, votre agent se méfiait. Portable sécurisé et rupture de filature. Pourtant, je ne suis pas une novice en la matière. Hélas pour lui, sa prudence ne l’a pas sauvé.
Puisqu’il n’avait d’autre choix que de jouer le jeu, Higgins avança un pion.
— Quoi qu’elle fasse, la Russie est l’ennemi préféré des États-Unis. Or, Vanessa Slimanova est une milliardaire russe, veuve, qui se trouvait sur les lieux du crime.
L’Américaine croisa les jambes.
— On m’avait vanté la finesse des agents du MI6, et ce n’est pas une légende ! Parfait, Higgins, vous avez donc décidé de coopérer en soulignant la présence de cette jolie blonde. Comme moi, vous savez qu’elle est l’une des plus brillantes « hirondelles » du FSB, le digne successeur du KGB. Une pro, formée à la dure, qui parle un nombre impressionnant de langues, et séduit n’importe quel mâle. Son pays ne l’a pas envoyée à Abano pour rien. Dans son école d’espionnage, elle a appris à tuer de mille et une manières. Si elle a éliminé Ghost, pourquoi agir ainsi ? Ghost était lié à la Chine, la Russie devient peu à peu une immense province de l’empire chinois, à cause de la stupidité des Européens, et les services secrets russes n’avaient donc aucun motif pour s’opposer aux transactions menées par Li Tseu. Quelque chose m’échappe.
— À moi aussi, reconnut Higgins.
— Nous creuserons et nous trouverons, promit l’Américaine.
— Le tandem composé de Mohamed Sliman et de Babo Kamdov me semble assez redoutable.
— Ne vous tracassez pas trop, recommanda l’Américaine. Sliman est le patron de la mafia locale des transporteurs. Un type impitoyable si l’on touche au réseau qu’il a patiemment mis en place, tant dans l’administration que dans le privé. Doué et prêt à tout pour faire fortune. Kamdov est son bras armé. Lui, il ne donne pas dans la tendresse. En cas de contestation, il fait intervenir son équipe sans jamais se mouiller directement. Moins stupide qu’il en a l’air. Dans ses conditionnements de colis fragiles, il y a de la drogue. Pour l’introduire sans problèmes en Italie, il convient, comme ailleurs, d’acheter les bonnes personnes au bon moment. Dans ce domaine, le tandem est très efficace.
— Des liens avec Tylbur Ghost ?
— Rien d’établi.
— Le comportement de Fulvia Cercavi m’intrigue, avoua l’ex-inspecteur-chef. Je ne possède malheureusement aucun dossier sur elle.
L’Américaine triompha.
— Moi, j’en ai un !
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— Fulvia Cercavi est l’idéologue écolo classique, tendance dure, déclara Nancy Mitosi. Excellente dans les médias, elle propage toutes les thèses dans le vent et condamne la moindre attitude réactionnaire. Antifasciste, anticapitaliste, elle a un modèle : Mao. Pour elle, en tant que championne de l’écologie mondialisée, la Chine est l’avenir de l’humanité, et c’est le Grand Timonier qui lui a ouvert la voie. Intéressant, non ?
Higgins opina du chef.
— Autre fait du plus haut intérêt : cette jolie rousse était la maîtresse de Tylbur Ghost. On peut être écolo et avoir des goûts de luxe. Elle a ratiboisé votre compatriote qui avait pourtant accumulé un joli pécule, puis l’a jeté comme un mouchoir usagé afin de rechercher un nouveau pigeon. Sur ce dernier point, pas d’information. Là encore, je piétine : quelle raison aurait-elle eue de tuer Ghost, qui ne présentait plus aucun intérêt à ses yeux ? C’est l’inverse qui aurait dû se produire !
— Difficile de vous contredire, admit Higgins.
— Nous sommes faits pour nous entendre ! Scellons notre collaboration avec un verre d’eau plate.
« De mauvais augure », pensa l’ex-inspecteur-chef, qui se plia au goût de son hôte.
— Dans le couloir du fango, indiqua-t-il, il y avait un personnage étonnant, le baron Buso Lacava. D’après les opinions que j’ai recueillies, tout en n’appréciant guère l’évolution du monde moderne, il joue encore un rôle considérable dans la région.
— Il est ce qu’on appelle un influenceur, approuva l’Américaine. Un homme de l’ombre dont l’avis compte énormément. Il tire la plupart des ficelles locales, mais sûrement pas celles de la Chine ! Ce baron est une sorte de monument historique sur le point de s’écrouler. Une curiosité purement italienne.
Higgins ouvrit son carnet noir et prit des notes. L’Américaine fut estomaquée.
— Ne me dites pas que vous travaillez encore comme ça, vous me tueriez !
— De vieilles habitudes.
« Si le MI6 recrute de tels dinosaures, pensa Nancy Mitosi, consternée, il ne tardera pas à disparaître. »
— J’aimerais que nous en revenions à vous, proposa Higgins.
— À moi ? s’étonna l’Américaine.
— Votre pseudo-cure n’étant pas le produit du hasard, vous vous trouviez dans le couloir du fango pour observer tout ce petit monde, et vos remarques me seront donc précieuses. Une professionnelle de votre niveau a obligatoirement enregistré des détails significatifs.
Nancy Mitosi se raidit.
— Vous tombez mal, inspecteur. En tant que parfaite curiste, je me trouvais dans ma cabine.
— La 7, je crois ?
— Je ne m’en souviens pas.
— La plus proche de l’extrémité du couloir, du côté des installations techniques d’où l’on extrait le fango.
— Exact.
— La boue ne vous a-t-elle pas paru trop chaude ?
— Non, non.
— Et la température du bain ?
— Idéale.
— Et celle de la douche finale ?
— Également. Mais pourquoi ces questions ?
— Avez-vous bu de l’eau avant votre séance de fango ?
— Je ne crois pas.
— Auriez-vous vu Tylbur Ghost boire le café que lui avait apporté Graziella Montami ?
— Absolument pas ! Vous vous prenez pour un inspecteur de police, ou quoi ? Ça vous mène où ?
— Je dispose d’une liste de suspects, madame Mitosi, et vous y figurez.
La rage envahit le regard de l’Américaine.
— Cessez de dérailler !
— En toute logique, si votre thèse selon laquelle Ghost était un valet des Chinois est fondée, n’aviez-vous pas intérêt à l’éliminer au plus vite, afin d’éradiquer définitivement son pouvoir de nuisance et de rompre une tractation en cours ?
L’Américaine reprit son souffle.
— Vous… vous osez m’accuser de meurtre ?
— J’émets simplement une hypothèse. N’arrive-t-il pas que la CIA cause un « extrême préjudice », selon la terminologie en vigueur ?
Par bonheur pour Higgins, la haute technologie n’avait pas encore réussi à transformer l’œil humain en mitrailleuse lourde.
— Sortez immédiatement, exigea Nancy Mitosi. Et que je ne vous voie plus !
— Bonne suite de cure, madame. N’essayez pas de quitter Abano avant la conclusion de l’enquête. Une tentative de fuite déplairait fortement au commissaire spécial Caldera.
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Le directeur de l’hôtel indiqua à Higgins que le Chinois Li Tseu prenait tous ses repas dans sa chambre, la plus modeste de l’établissement, au premier étage. À midi et demi, l’Asiatique venait de recevoir le plat qu’il avait commandé.
Higgins sonna à sa porte.
Li Tseu mit une bonne minute à ouvrir. Grand, filiforme, le visage lisse, le regard froid, il était vêtu d’un strict costume noir à col Mao.
— Monsieur ? demanda-t-il d’une voix douce.
— Inspecteur Higgins. Acceptez-vous de m’accorder quelques instants ?
— À quel propos ?
— La tragique disparition de Tylbur Ghost.
— Le malheureux qui a eu un malaise dans le fango ?
— Lui-même.
— Une triste fin. La mort nous guette à chaque instant.
— N’est-ce pas ce que le philosophe taoïste, presque votre homonyme, Lie Tseu, appelait le « vide parfait » ?
Le vieil homme parut surpris.
— Vous connaissez la littérature chinoise ancienne ?
— Elle contient d’appréciables richesses.
— Entrez.
Un vestibule et une chambre étroite, avec un lit pour une personne. Sur la table de nuit, un plat et un verre contenant un liquide verdâtre.
— Bien que la cuisine italienne ait une excellente réputation, expliqua Li Tseu, je ne consomme que des petits pains bao farcis aux champignons. C’est un mets traditionnel chinois, garni de poireau et de gingembre. Et je ne bois que de la tisane d’ortie, un remède efficace contre la fatigue. À mon âge, il est indispensable. Désolé, je n’ai qu’une chaise. Prenez-la, je m’assois sur le lit.
À côté de la petite télévision, une image ancienne représentait un vieillard à la longue barbe blanche, dans la neige, qui contemplait un vol de grues.
Li Tseu fixa Higgins.
— Ma famille était très modeste, révéla-t-il. Pour moi, cette chambre ressemble à un palais, et je m’y sens parfaitement bien. J’y goûte le repas nécessaire pour mener à son terme la tâche que m’a confiée notre guide bien-aimé.
« En clair, pensa Higgins, j’ai l’oreille du pouvoir suprême et je suis un membre influent du Parti communiste. »
— Vous êtes médecin, si je ne m’abuse ?
— C’est exact, inspecteur. La médecine chinoise est la plus ancienne du monde civilisé, et l’Occident commence à peine à la découvrir. Si l’acupuncture est son aspect le plus connu, il ne faut pas oublier une pharmacopée aux innombrables vertus.
— Selon une rumeur, vous auriez acheté cet hôtel.
Li Tseu eut un demi-sourire.
— Savez-vous pourquoi les plaques continentales bougent, inspecteur ?
— Si ma mémoire ne me trahit pas, c’est parce qu’elles flottent sur le manteau terrestre, en réalité une couche de roches chaudes et mobiles, une sorte de pâte. Des masses énormes glissent ainsi de quelques centimètres par an. Quand des plaques entrent en collision, elles se soulèvent et forment des montagnes.
— Votre mémoire est excellente. Même si nous ne le voyons pas, notre monde se transforme à chaque instant. Lie Tseu disait : « C’est tuer le paysage que de lui permettre un long repos. » Dans tous les domaines, y compris l’économie, les plaques tectoniques bougent. Pour la première fois, la Chine est devenue le partenaire commercial numéro un de l’Union européenne et a détrôné les États-Unis. Notre président nous a fixé un objectif : devenir, pendant ce siècle, la plus grande puissance mondiale. Et j’ai l’honneur d’être associé à cette tâche.
— Si je comprends bien, l’Italie du Nord vous intéresse au plus haut point.
— C’est une région industrielle, peuplée de travailleurs compétents. Elle a connu des hauts et des bas, et ne doit pas être négligée, car elle est porteuse d’avenir. Quelles que soient leurs opinions politiques, les responsables désirent entretenir de bonnes relations avec la Chine. Et je suis ici pour les développer.
— Tout en suivant une cure relaxante à Abano.
— Pourquoi ne pas profiter des bienfaits de la nature ? Cette thérapie ancestrale a prouvé ses effets bénéfiques. Ne les ressentez-vous pas vous-même ?
— J’ai une nouvelle embarrassante à vous apprendre, déplora Higgins.
— Ne soyez pas gêné, j’ai chaque jour des quantités de problèmes à affronter. L’un des privilèges de l’âge consiste à ne pas s’affoler et à savoir prendre du recul.
— Mon compatriote Tylbur Ghost n’a pas été victime d’un malaise.
— Alors que lui est-il arrivé ?
— Il a été assassiné.
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Lentement, Li Tseu but une gorgée de tisane d’ortie.
— D’un certain côté, observa-t-il, cela innocente la boue. Comment s’y est-on pris pour supprimer cet homme ?
— Je ne suis pas autorisé à le révéler, indiqua Higgins. Le commissaire Caldera m’a chargé de glaner quelques renseignements ici et là, avec l’espoir qu’ils lui seront utiles.
— En toute logique, vous soupçonnez toutes les personnes présentes sur les lieux du drame au moment où il s’est produit, moi compris.
— Dans un premier temps, tempéra l’ex-inspecteur-chef, je me contente de recueillir des témoignages. Avant d’entrer dans votre cabine, avez-vous bu un peu d’eau ?
— Non, uniquement un verre de tisane d’ortie dans ma chambre, et sans rien manger. En revanche, à la fin des soins, je bois au moins deux gobelets d’eau plate.
— Auriez-vous vu Tylbur Ghost boire un café que lui avait apporté Graziella Montami ?
— D’abord, je ne connaissais pas ce M. Ghost ; ensuite, je n’ai vu aucun curiste boire du café. Bien que je n’aie pas eu l’occasion de croiser la victime, son nom ne m’était cependant pas étranger, pas plus que celui d’autres scientifiques qui travaillent à Abano. Au moment où je m’apprêtais à sortir de ma cabine, j’ai entendu quelqu’un crier : « Il est mort, il est mort ! » J’ai songé à un malaise.
Higgins prit des notes dans son carnet noir, sous l’œil intrigué du Chinois, qui n’émit pas de commentaire.
— Vous êtes en contact avec Mohamed Sliman, je crois ?
— En contact permanent, précisa Li Tseu. En raison du grand projet des nouvelles routes de la soie, où le ferroviaire joue un rôle majeur, M. Sliman est un acteur privilégié. C’est un professionnel de haut vol, qui connaît parfaitement son secteur et a compris le bénéfice qu’il y avait à retirer d’un partenariat avec la Chine. Son associé, M. Kamdov, est un technicien de première force. Le conditionnement des colis, notamment des produits fragiles, n’est pas une mince affaire. Je n’ai qu’à me réjouir de ma collaboration avec ce tandem bien rôdé.
— Vous prononcez-vous en faveur de l’écologie ? interrogea Higgins.
— Mon pays est à la pointe de ce progrès-là, affirma Li Tseu. Il lutte avec détermination contre le réchauffement climatique et pour la préservation de l’environnement. La planète peut compter sur la Chine.
— Vous approuvez donc le combat de Fulvia Cercavi ?
— Bien entendu. Son engagement est remarquable, ses interventions convaincantes. Lors d’une rencontre informelle, je l’ai félicitée et elle a témoigné de son admiration envers notre Guide suprême, le président Mao, qui aimait tant la nature. Je l’ai invitée à donner une conférence à Pékin.
— Ne deviez-vous pas la revoir le jour de l’assassinat de Tylbur Ghost, en fin de matinée ?
— À onze heures et demie, en effet. En raison des circonstances, ce rendez-vous a été reporté.
— Avez-vous également rencontré la jeune Russe Vanessa Slimanova ?
— Elle désirait me contacter, je ne sais pourquoi. D’après la rumeur, c’est une call-girl de luxe. L’une des qualités que j’apprécie au plus haut point, c’est la ponctualité. J’ai patienté un quart d’heure dans le hall de l’hôtel, et je suis parti. « Elle est toujours en retard », m’a confié l’homme aux clés d’or. Nous en sommes restés là.
— Ne vous seriez-vous pas heurté au baron Buso Lacava ?
— Heurté ? Oh non, inspecteur ! Nous nous ignorons. Je suis l’avenir, il est le passé. Un personnage folklorique, parfois amusant, parfois irritant.
— N’exerce-t-il pas encore une grande influence dans la région ?
— Accordons-lui le privilège de le penser. Cette illusion anime sa vieillesse.
— Le pouvoir de nuisance de Nancy Mitosi ne semble pas, lui, illusoire. J’ai eu le sentiment qu’elle ne se réjouissait pas de la montée en puissance de la Chine.
Pendant un instant, Li Tseu se départit de son calme, et l’irritation perça la carapace. Une longue gorgée de tisane d’ortie lui permit de reprendre contenance.
— Dès que l’on agit, estima le Chinois, des ennemis surgissent. Cette dame est la plus coriace de mes adversaires. Voilà dix ans qu’elle épie mes faits et gestes. Elle me suit à la trace, sans parvenir à pointer la moindre irrégularité dans mes démarches. Nancy Mitosi porte une double casquette : déléguée du fisc américain à l’étranger et contractuelle à la CIA. Les Américains ne supportent pas d’être dépassés, mais ils se gardent de contrarier notre président. Ils se contentent de s’attaquer à ses proches et aux officiels qu’il envoie en mission. Aujourd’hui, impossible d’écraser la Chine, qui a été si longtemps piétinée, et prend à présent sa revanche. L’inutile acharnement de Nancy Mitosi est aussi grotesque que pitoyable. Néanmoins…
Li Tseu réfléchit.
— Néanmoins, reprit-il, elle peut être dangereuse. Comme tous les Américains, elle a été pétrie par la violence.
— La soupçonneriez-vous d’avoir assassiné Tylbur Ghost ?
— Ai-je dit cela ?
— Auriez-vous un indice, même mince ?
— Aucun, inspecteur. Si vous n’avez pas d’autres questions, j’aimerais déjeuner en paix, et faire une courte sieste avant mon premier rendez-vous de l’après-midi.
— Soyez remercié de votre courtoisie. Peut-être à bientôt.
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Trop tard pour déjeuner à l’hôtel. Higgins se rendit au bar, afin d’y déguster du jambon de Parme et du parmesan. Il ne l’accompagna ni d’eau plate ni de tisane d’ortie, mais d’un verre de montepulciano, à la robe rubis et à l’arôme ample.
Un colosse s’assit à côté de lui.
— Rude soirée et rude matinée, Higgins. Vous n’avez pas chômé, constata le commissaire Dante Caldera. Vous avez interrogé presque tout le monde.
— Sauf le baron Lacava.
— J’étais sûr que vous me réclameriez une entrevue ! Ça n’a pas été facile, mais je l’ai obtenue, aujourd’hui même, en milieu d’après-midi, dans l’une de ses propriétés. Une voiture de police est à votre disposition. Dès que vous aurez terminé votre en-cas, vous partez. Maniez le baron avec des pincettes. Il n’est pas du genre commode. Si on faisait le point ?
— C’est un peu tôt, commissaire. J’ai pris de nombreuses notes, et certaines déclarations méritent d’être vérifiées. Tout ce que je peux vous confier, c’est que l’enquête n’est pas au point mort.
L’opinion de son collègue rassura l’Italien. Sans vouloir s’étendre pour le moment, il laissait clairement entendre que ses investigations n’avaient pas été stériles.
— N’auriez-vous pas un dossier complémentaire sur Mohamed Sliman et Babo Kamdov, commissaire ? Des précisions me seraient utiles.
— Je me doutais que vous me réclameriez ça aussi, soupira le colosse.
— Pourquoi est-ce si gênant ?
— Parce que ça me rappelle que, parfois, je n’ai plus tellement envie de continuer à faire mon métier. On bosse, on cherche, on prouve, et ça ne sert à rien. Sliman et Kamdov… deux crapules qui prospèrent en toute impunité ! Sliman est à la tête d’une mafia de transporteurs tellement puissante que le dossier le mieux rempli passe sous les rails. Depuis que le gaillard traite avec les Chinois, il crée des emplois, développe des marchés, remplit les poches des politicards de tout bord et devient intouchable. Au fond, du banal. Côté Kamdov, c’est pis encore ! Le roi du conditionnement de colis précieux, pas de doute, surtout quand ils contiennent de la drogue. Le plus gros échec de ma carrière. Je croyais pourtant l’avoir piégé. Mon équipe avait réussi à placer des traceurs GPS et des microbalises dans plusieurs colis suspects à destination de la France et de la Belgique. J’ai transmis l’information à la police de ces deux pays. La drogue, ils l’ont bel et bien dénichée, et Kamdov semblait foutu ! Eh bien non. J’avais omis de solliciter les autorisations nécessaires auprès des juges. Ma procédure et les preuves ont été considérées comme illégales et nulles. Kamdov a porté plainte pour viol de correspondance privée, et je ne sais plus quoi d’autre. Il a obtenu gain de cause. Et moi, j’ai les mains liées. Maintenant, il se méfie et prend toutes les précautions utiles.
En dépit de la rancœur compréhensible du commissaire, Higgins ne devait pas se laisser influencer en se focalisant sur le douteux tandem.
— Considérez-vous comme acquis le fait que Fulvia Cercavi a été la maîtresse de Tylbur Ghost et l’a ruiné ?
— Pas le moindre doute, répondit Caldera. Encore un dossier inutile. Mettre sur la paille un amant crédule, ce n’est pas un crime.
— Tout dépend des circonstances, objecta Higgins.
L’Italien regarda son collègue droit dans les yeux.
— Je n’aimerais pas être soupçonné par vous.
— Il n’y a aucune raison pour en arriver à cette extrémité, commissaire. Vous ne vous trouviez pas dans le couloir du fango.
Dante Caldera éclata de rire.
— J’adore l’humour anglais ! Quoi qu’il advienne, vous me redonnez le moral. On ne parviendra peut-être pas à identifier l’assassin, mais on aura essayé.
— La partie n’est pas perdue d’avance. Et je vous confirme que les éléments recueillis ne manquent pas d’intérêt.
— Avez-vous déjà renoncé, inspecteur ?
— Ce n’est pas dans mon caractère.
— Auriez-vous une petite idée ?
— Ce serait une faute professionnelle. Le crime, c’est l’architecture du Mal. Pour que l’édifice soit cohérent, il faut que tous ses éléments soient reliés et tiennent ensemble. Peut-être en ai-je repéré certains, mais je suis loin d’une vision d’ensemble.
L’homme aux clés d’or interrompit les deux policiers.
— Le chauffeur du baron Lacava attend M. Higgins.
— Le chauffeur ? s’étonna le commissaire. Mais…
Sortant de l’hôtel, Caldera vit une Rolls grenat. Devant la portière arrière ouverte, le conducteur en uniforme de la même couleur.
— M. le Baron m’a envoyé chercher l’inspecteur Higgins, expliqua-t-il.
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Confortablement installé à l’arrière de la Rolls, Higgins profita de ce moment de repos pour découvrir, sous le soleil, les charmes prenants d’une campagne qui ne se livrait pas au premier abord. Le chauffeur empruntait de petites routes, qui serpentaient entre forêts, vieilles haies et vallons. À allure modérée, il se dirigeait vers Galzignano Terme, villégiature des nobles Vénitiens depuis des siècles. Les riches familles avaient fait édifier de somptueuses villas, noyées dans la verdure, à l’abri des nuisances.
Celle du baron Lacava était l’une des plus spectaculaires en raison non du bâtiment lui-même, de style classique, mais de ses jardins, qui célébraient l’eau sous toutes ses formes – petits lacs, ruisseaux, cascades, fontaines, jeux variés –, l’ensemble étant protégé par des murailles végétales. Une sorte de paradis secret où l’humain n’occupait qu’une place minuscule.
Higgins avait rarement contemplé une telle merveille, écho italien de Versailles.
— M. le Baron vous attend dans son musée en plein air, dit le chauffeur après avoir ouvert la portière. Vous allez tout droit, et vous tournez à gauche, à la grande fontaine.
Higgins prit tout son temps, afin de goûter la magie de cet endroit, digne d’un conte de fées.
Les œuvres qui composaient le musée étaient disposées en cercle. Au centre, sous un parasol, une table ronde en marbre rose, sur laquelle se trouvaient une bouteille de rosé dans un seau à glace en argent et deux verres torsadés créés par un atelier de Murano.
Deux fauteuils en rotin, l’un occupé par le baron, simplement vêtu d’une chemise mauve au col ouvert et d’un pantalon léger de la même couleur.
En apercevant son hôte, il se leva.
— Soyez le bienvenu, inspecteur. Le commissaire Caldera a beaucoup insisté pour que je vous reçoive le plus rapidement possible. Comme il est honnête et plutôt compétent, j’ai accédé à sa requête. Que pensez-vous de ces jardins ?
— Si l’expression n’était pas si usée, je dirais qu’ils sont d’une beauté à couper le souffle.
— Nombre de villas euganéennes sont remarquables, et j’en possède plusieurs. Mais c’est celle-ci que je préfère, à cause de ces jeux d’eau et de verdure, qui ne cessent de me ravir. Ils me font oublier le poids des ans. Étant donné la chaleur, un rosé bien frais s’impose. Il est léger, désaltérant, et ne tourne pas la tête. Il provient d’une de mes vignes, et je surveille jalousement la production. Le vin et le café : voilà les deux sources de la fortune que m’ont léguée mes ancêtres, sans compter le patrimoine immobilier et les placements financiers.
Le baron fit lui-même le service. Rien de pire qu’un rosé médiocre ou frelaté : celui-là enchantait le palais.
— Félicitations, déclara l’ex-inspecteur-chef, il a la qualité du meilleur œil-de-perdrix.
— Il est toujours agréable de partager un plaisir avec un connaisseur.
Le regard de Higgins fut attiré par la statue antique d’une femme, à l’allure plutôt sévère.
— Déesse ou prêtresse ?
— Hygie, déesse de la santé, d’où vient le terme « hygiène », la clé principale pour éviter les maladies. Les chrétiens l’ont transformée en Vierge miraculeuse, laquelle a sauvé Abano de la peste en lui révélant l’emplacement d’une source guérisseuse. De part et d’autre, ce sont de petits bronzes antérieurs à la période romaine. Ils figurent des patients soignés par le fango.
— Vous êtes vous-même un adepte de cette thérapie.
— Ses vertus sont incomparables, estima le baron. Au premier signe de fatigue, je fais appel à cette boue régénératrice. Elle me permet d’oublier mes soixante-quinze ans et de poursuivre mes activités. Avec raison, les Anciens pensaient que l’eau thermale était d’origine divine. Au IVe siècle de notre ère, le poète Claudien évoque un sol qui halète, emprisonné sous la ponce bouillonnante avec, au centre, un énorme lac bleu clair, la première piscine thermale naturelle des thermes euganéens. Cette région ne ressemble à nulle autre et doit être préservée à tout prix. Observez ces objets : des autels, des ex-voto, des offrandes pour remercier les dieux de leurs bienfaits. Notre époque ne fait plus d’offrandes, ne remercie plus l’invisible et se contente de « communiquer » à tout instant en échangeant des stupidités entre humains, pour atteindre un niveau de bêtise inédit, en croissance exponentielle. Jadis, afin de connaître l’avenir, on consultait l’oracle du dieu Géryon, dissimulé dans les entrailles de la terre. Les gardiens de son temple dévoilaient ses directives, que suivaient les esprits éclairés. Aujourd’hui, il n’y a plus ni temple ni oracle, seulement des médias qui abêtissent la foule chaque jour davantage.
Buso Lacava s’arracha à sa nostalgie.
— Pourquoi désiriez-vous me voir d’urgence, inspecteur ?
— Pour vous apprendre que mon compatriote Tylbur Ghost a été assassiné.
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— Allons nous asseoir, recommanda le baron.
Il emplit de nouveau les verres, et les deux hommes prirent place dans les fauteuils en rotin.
— Je connaissais bien ce Ghost, révéla Buso Lacava. Un homme sinistre et revêche, mais un bon ingénieur, qui appartenait à une équipe de spécialistes de haut niveau, chargés de veiller sur la qualité des eaux thermales. Un ex-espion, en poste à Hong Kong, et fervent partisan de la mondialisation à laquelle je m’opposerai jusqu’à mon dernier souffle. Comme beaucoup d’individus trop rigides, il était la proie idéale pour une prédatrice. Fulvia Cercavi l’a repéré, envoûté et ruiné. Nombre de scientifiques, absorbés par leur discipline, sont de grands naïfs, faciles à berner.
— Seriez-vous hostile à l’écologie ? demanda Higgins.
— S’il s’agissait de la protection de la nature et du respect des espèces autres qu’humaine, j’y serais extrêmement favorable. Malheureusement, l’élan initial, comme souvent, s’est transformé en idéologie politique représentée par des arrivistes comme cette Cercavi, qui avancent masqués, profitant du rideau de fumée qu’ils entretiennent savamment. La jeunesse les croit sur parole et les médias leur servent de relais.
— Fulvia Cercavi vous aurait-elle démarché ?
— Elle a tenté de m’embrigader, en effet. Un échec qui lui a profondément déplu. Se sentant humiliée, elle m’a menacé des pires représailles. Qui ne soutient pas sa cause ne mérite pas d’exister.
— Menaces sérieuses, selon vous ?
— À ne pas négliger. Cette dame veut obtenir un maximum de pouvoir afin d’imposer ses vues. L’air du temps lui est favorable.
— Vous l’avez croisée au centre de soins, le matin de l’assassinat de Tylbur Ghost ?
— C’est exact.
— Votre cabine, la 4, est en face de la console surmontée d’une fontaine à eau.
— Il me semble.
— En avez-vous bu avant le fango ?
— J’en bois toujours une bonne quantité, mais après la boue et le bain.
— Avez-vous vu Tylbur Ghost boire un café que lui avait apporté Graziella Montami ?
— Non.
— Pourquoi être venu dans cet hôtel, ce matin-là ?
— Un interrogatoire en règle, inspecteur !
— Pas du tout, de simples renseignements à recueillir, afin de les transmettre au commissaire Caldera, qui désire identifier l’assassin. Je lui sers d’auxiliaire.
— Je n’en crois pas un mot ! Caldera se décharge sur vous d’une enquête ardue, car il connaît vos capacités.
Les deux hommes burent ensemble une gorgée de délicieux rosé.
— Je suis venu à l’hôtel ce matin-là parce que, la veille, j’avais ressenti une douleur dans le bas du dos. Selon les établissements, la qualité du traitement, du personnel et même de la boue n’est pas identique. J’ai choisi le meilleur. Voilà mon explication.
Higgins prit note.
— Vous portiez un peignoir rouge, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Ne comportait-il pas un écusson ?
— Mes armoiries : un dragon qui crache des flammes, face à un personnage en costume médiéval, Pietro d’Abano, un homme extraordinaire. Alchimiste, astrologue, médecin, philosophe, spécialiste des eaux thermales, il avait découvert le secret de la longévité. Jugé trois fois par l’Inquisition, il avait été condamné à périr sur le bûcher. Par chance, ou plutôt par magie, Dieu l’a rappelé à lui avant son exécution.
— Vous souvenez-vous de l’incident tragique, dans le couloir du fango ?
— Ce fut très bref. Un cri : « Il est mort, il est mort ! » Ensuite, la confusion. J’ai émis l’hypothèse la plus vraisemblable, une crise cardiaque, je me suis rhabillé et j’ai quitté les lieux.
— Avez-vous identifié les personnes présentes ? questionna Higgins.
— Nous avons déjà cité Fulvia Cercavi.
— Auriez-vous l’obligeance d’évoquer les autres curistes ?
— Voyons, voyons… Commençons par un tandem composé de ce que l’on appelait autrefois des gangsters, Sliman et Kamdov. Le premier dirige une mafia de transporteurs, rail et route, le second celle des emballeurs de colis. Ils appartiennent à cette cohorte de bandits qui gangrène l’Italie depuis des décennies, avec des complicités politiques qui les protègent. Puisqu’ils font tourner l’économie, on ferme les yeux. Une sorte d’hydre à cent têtes. Si on en coupe deux, il en repousse cent. Tant qu’ils ne commettront pas de crime trop spectaculaire et contraire à certains intérêts, on les laissera tranquilles.
— Et si, avec Tylbur Ghost, ils avaient dépassé les bornes ?
Le baron fit la moue.
— Ces deux malins, commettre une énorme bourde ? Cela me surprendrait. À moins qu’il ne s’agisse d’un meurtre mafieux. Ghost s’est peut-être aventuré dans un monde dont il ne mesurait pas la dangerosité.
— Selon Kamdov, précisa Higgins, vous avez accumulé des dossiers explosifs.
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Le baron eut un léger sourire.
— En dépit de la réputation détestable et méritée de ce Kamdov, je dois admettre qu’il est bien informé. Conscient de la difficulté croissante de mon combat pour préserver ma région, j’ai acquis les armes nécessaires. Grands et petits magouilleurs s’estiment parfois invulnérables. J’ai analysé leur comportement, étudié leurs imprudences et rassemblé des éléments gênants et compromettants. Lorsque l’un d’eux s’attaque à la contrée, de quelque manière que ce soit, j’interviens discrètement, en lui rappelant ses méfaits. La situation s’apaise, la quiétude des thermes euganéens perdure. Cette méthode manque de dignité et d’esprit chevaleresque, je le concède, mais a l’avantage de l’efficacité. Et c’est un langage que mes interlocuteurs comprennent.
— Vous n’avez donc pas que des amis, estima Higgins.
— Uniquement des ennemis, ce qui m’évite de m’assoupir ! Qui vous trahit davantage que celui que vous croyez être un ami ? C’est lui qui vous frappe dans le dos. Face à l’adversaire, vous restez vigilant.
— Li Tseu ne manifeste pas des sentiments bienveillants à votre égard, observa Higgins. Selon lui, en tant que représentant de la Chine en Italie du Nord, il est l’avenir, et vous le passé.
— Il a parfaitement raison, mais oublie qu’un avenir riant se construit sur un riche passé. Or le passé de la Chine moderne n’est ni le taoïsme ni le confucianisme, mais la dictature de Mao, un tyran élevé au rang d’idole. L’avenir que nous impose la Chine a de quoi épouvanter quiconque a un brin de lucidité. L’Occident est devenu si stupide et si lâche qu’il lèche les pieds de ses occupants. Ce futur-là ne m’intéresse pas, et je me félicite d’être âgé, ce qui me dispensera de vivre trop longtemps et d’assister au désastre. Mon dernier combat consiste à défendre ce que les progressistes appellent le passé, qu’ils détruisent avec ardeur, sans comprendre qu’ils accélèrent leur course vers le néant. Li Tseu a l’intention de s’emparer de mon pays, et ses homologues sont en train d’acquérir l’Europe et l’Afrique afin de nourrir leur population, et de disposer des matériaux et des ressources naturelles indispensables au développement de leurs industries. La Chine du Parti communiste n’a que deux valeurs : le commerce et l’argent. J’ai vu Li Tseu à plusieurs reprises, dans une autre villa, à Padoue. Son obsession : acheter mes terres. À chaque nouvelle entrevue, il augmente son offre. Pékin lui a alloué un budget considérable. Je m’amuse à voir monter les prix et sa colère froide, quand je refuse. Sans doute me prête-t-on plus d’influence que je n’en exerce réellement, mais, en ce qui concerne mes propriétés, je demeure le maître.
La journée était splendide, la vue sur les jardins et les jeux d’eau rafraîchissante.
— La présence de Nancy Mitosi signifie que les États-Unis n’ont pas l’intention de laisser les mains libres à la Chine, jugea Higgins.
— Les cow-boys restent des cow-boys, ironisa le baron. Leur seul passé, ce sont les gangsters et les guerres. Aujourd’hui, les États-Unis pourrissent de l’intérieur. Bien qu’elle ait derrière elle la CIA, Mme Mitosi s’agite en vain. Comme elle ne comprend rien à ce qui se déroule sous ses yeux, elle m’a demandé des explications, avec l’arrogance habituelle des Américains. Si vous me passez l’expression, je l’ai envoyée paître.
— La Russie n’est pas une puissance comparable à la Chine et aux États-Unis, indiqua Higgins, mais elle n’est pas absente de la scène et utilise au mieux ses propres atouts.
— Si nous terminions ce rosé ?
L’ex-inspecteur-chef ne bouda pas son plaisir.
Le baron sourit.
— Avec tact, vous faites allusion à la très jolie et fort charmante Vanessa Slimanova, que j’ai croisée à plusieurs reprises dans les réceptions que j’organise ici ou là. Mes ancêtres avaient le sens de la fête, et je m’évertue à le perpétuer.
— Ne serait-elle pas une espionne ? s’inquiéta Higgins.
— C’est possible, voire probable.
— Vous aurait-elle sollicité, d’une manière ou d’une autre ?
— Elle se contente de sa beauté et de son élégance.
Buso Lacava regarda sa montre en platine.
— Désolé, inspecteur, je reçois une sorte de ministre dans une demi-heure, et j’ai juste le temps de me changer. Mon chauffeur va vous raccompagner à votre hôtel.
— Votre accueil a été une grande faveur, monsieur le Baron.
— C’était mon premier entretien avec un as de Scotland Yard, et je ne le regrette pas. J’espère que votre cure vous procurera un maximum de bienfaits.
— Les premières séances de fango ne m’ont pas déçu.
— Si je n’ai pas l’occasion de vous revoir, je vous souhaite une agréable fin de séjour.
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En cette superbe fin d’après-midi, Fulvia Cercavi se faisait bronzer au bord de la piscine thermale. À la limite de la décence, son maillot deux pièces cachait à peine ses courbes et ses charmes.
— Puis-je vous importuner quelques instants ?
La rousse ouvrit les yeux.
— Inspecteur Higgins ! Vous m’avez presque fait peur.
— Désolé, ce n’était pas mon intention. La réception m’a signalé que vous vous reposiez ici. J’ai hésité à vous déranger, mais mon enquête a progressé, et je souhaiterais vous poser quelques questions.
— Encore !
— Des points de détail à vérifier. Qu’aimeriez-vous boire ?
— Un cocktail de fruits.
L’ex-inspecteur-chef s’empressa de le commander au bar de la piscine.
Étendue sur une chaise longue, le visage baigné par la lumière du couchant, l’Italienne chaussa ses lunettes noires.
— Posez vos questions, qu’on en finisse !
— Est-il exact que vous ayez démarché le baron Buso Lacava pour le convertir à l’écologie, qu’il vous ait éconduite et que vous l’ayez menacé de représailles ?
— Ce vieux croûton déraille ! À force de vivre dans le passé, il perd la boule. Je l’aurais cru plus intelligent. Puisqu’il refuse le progrès vert, il en subira les conséquences. Son sort est réglé d’avance, je n’ai même pas à m’en occuper.
— L’engagement écologique de Mohamed Sliman et de Babo Kamdov me surprend, avoua Higgins. Ne s’agirait-il pas plutôt d’un arrangement financier avec votre parti, donc avec vous-même ?
Fulvia Cercavi se dressa comme un cobra prêt à bondir.
— Qu’est-ce que vous osez insinuer ! Nous, les Verts, on est plus blancs que blanc ! Chez nous, pas de place pour la corruption !
L’arrivée des cocktails de fruits détendit un peu l’atmosphère. À l’aide d’une paille, la jeune femme sirota une bonne moitié de son verre.
— Li Tseu se félicite de votre admiration pour Mao et la Chine, qui se targue de son engagement en faveur de l’écologie. N’interviendrez-vous pas bientôt, et de manière officielle, à Pékin ?
— Si, dans le cadre d’une conférence internationale, qui réunira les défenseurs de notre planète ! Voilà la seule politique qui compte.
— Vos rapports avec Li Tseu sont donc excellents ?
— Ça vous gêne ?
— Nullement, mademoiselle. En revanche, vous avez menti sur un point non négligeable.
Le cobra se redressa.
— M’accuser, moi, de mensonge ?
— Vous avez prétendu que Tylbur Ghost n’était qu’une connaissance superficielle. Plusieurs témoignages concordants révèlent qu’il était votre amant et que vous l’avez ruiné.
Fulvia Cercavi tripota ses longs cheveux et regarda ailleurs.
— La caractéristique d’une liaison amoureuse, c’est d’avoir un début et une fin. Je n’ai pas ruiné Tylbur. Il m’a sans doute trop gâtée, en oubliant que ses avoirs n’étaient pas inépuisables. Quand il a constaté qu’il n’avait plus d’argent, qu’il ne pouvait plus m’inviter dans les meilleurs restaurants, m’offrir des bijoux et des robes de grands couturiers, il a préféré rompre. La vanité du mâle. J’ai essayé, en vain, de le convaincre que l’amour n’était pas fondé sur l’argent.
— Vous avez dû éprouver une certaine souffrance.
— Je m’en remettrai, inspecteur. Je ne suis pas taillée pour épouser un mari fidèle, fonder une famille et élever des enfants. La cause écologique prime tout, et j’accepte que ma vie sentimentale soit un peu chaotique. À chacun son destin. Si j’ai menti par omission, c’est simplement afin d’effacer une histoire qui s’est terminée de façon lamentable.
— Et Tylbur Ghost a été assassiné, rappela Higgins.
— Que voulez-vous que j’y fasse !
— En raison de votre intimité avec lui, peut-être avez-vous recueilli des confidences significatives.
— De quel ordre ?
— Avait-il reçu des menaces, se sentait-il en danger ?
L’Italienne réfléchit.
— Non, non… rien de tel.
— N’a-t-il pas évoqué un grand projet qui lui tenait à cœur ?
— Non.
— N’a-t-il pas cité des ennemis qu’il redoutait ?
— Non plus.
— Pardonnez-moi de vous avoir importunée, mademoiselle. Profitez bien de ce beau coucher de soleil.
Higgins quitta la piscine et se rendit de nouveau à la réception de l’hôtel.
— M. Sliman est-il dans sa chambre ? demanda-t-il à l’homme aux clés d’or.
— Il vient de descendre à la grotte.
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Un curiste sérieux, décidé à se débarrasser de ses toxines, ne pouvait pas se soustraire à l’épreuve de la grotte, une pièce en sous-sol où régnait la chaleur d’un sauna, avec une différence notable : celle-ci était entretenue par une fontaine d’eau thermale, qui jaillissait des profondeurs de la terre à une température très élevée.
Enveloppés dans des serviettes, hommes et femmes étaient tantôt assis, tantôt allongés sur des banquettes, et suaient abondamment, pendant une durée recommandée d’un quart d’heure. Nettoyée, la peau devenait plus élastique ; muscles et tendons appréciaient ce traitement, les systèmes métabolique et immunitaire se renforçaient.
Amateur de longues promenades en forêt avec son chien Geb sous une petite pluie rafraîchissante, Higgins eut la sensation de pénétrer aux enfers, mais la chance le servit. Mohamed Sliman, étendu, les yeux clos, était seul.
— Pardonnez-moi de troubler votre méditation, mais je tenais à vous revoir, et voici l’occasion.
Le chef d’entreprise se redressa lentement et s’assit.
— Inspecteur… Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Comme vous, je complète la cure. Il paraît qu’un séjour quotidien dans cette grotte est indispensable. Quoi qu’il en coûte, j’accorde ma confiance à la tradition.
— Pourquoi teniez-vous à me revoir ?
— L’enquête progresse, monsieur Sliman. Souvent, les recherches traînent en longueur, et il faut beaucoup de temps pour fermer telle ou telle porte, comme on dit dans le jargon policier. Cette fois, nous avançons assez rapidement. Néanmoins, il convient d’être prudent et de procéder aux vérifications nécessaires.
— Ça signifie quoi ?
— Que vous pouvez m’aider à y voir plus clair.
— J’ignore comment, objecta Mohamed Sliman.
— L’Italie est un pays magnifique, commenta Higgins, mais depuis fort longtemps, il est en partie gangrené par la mafia, qui n’existe pas qu’en Sicile et dans le Sud. À Milan aussi, où vous résidez, celle qu’on appelle « la pieuvre » a étendu ses tentacules, en ajoutant à ses méthodes habituelles des techniques modernes, et en élargissant ses secteurs d’activité. Par exemple, elle a investi dans le transport.
Mohamed Sliman suait à grosses gouttes. Impossible de distinguer celles provoquées par la température ambiante de celles qu’occasionnaient les paroles de l’ex-inspecteur-chef.
— Je ne saisis pas en quoi je suis concerné, déclara le chef d’entreprise.
— Vu le volume de vos affaires, vous n’avez pas échappé à l’attention de la mafia, et je crains que vous ne soyez sa victime. Beaucoup, comme vous, ont été contraints de courber l’échine pour ne pas être laminés. Il n’y a pas que la mafia italienne. Il en existe maintenant une autre, plus puissante et plus redoutable, qui s’implante progressivement dans le pays.
— Je ne vous suis pas, inspecteur.
— N’auriez-vous jamais entendu parler de la mafia chinoise ? Les fameuses « triades » sont devenues un produit d’exportation et ont noué des alliances avec leurs homologues locales, qui préfèrent un pacte à une guerre sanglante. Le transport n’est-il pas l’objet de toutes les convoitises ?
Mohamed Sliman s’essuya le front.
— Je fais mon travail, et je ne m’occupe pas de tout ça.
— Mais la mafia, elle, s’occupe forcément de vous. Un responsable du niveau de Li Tseu s’est penché sur votre cas et a jaugé vos compétences. Avec son appui et le développement des nouvelles routes de la soie, un avenir brillant s’ouvre devant vous.
— J’ai investi dans un commerce florissant, protesta Sliman, je profite des occasions qui se présentent et je suis partisan de la mondialisation : ce ne sont pas des crimes !
— Puisque vous employez ce dernier terme, une hypothèse m’est venue à l’esprit. En échange de ses bons offices, Li Tseu exige des progrès rapides et consistants. Il faut poser de nombreux rails et terminer la voie aussi vite que possible. Si un obstacle se présente, soit on le contourne habilement, en général par la corruption, soit on l’élimine.
Mohamed Sliman se renfrogna.
— Je ne comprends rien à ce que vous racontez.
— Mon hypothèse est la suivante, reprit Higgins : un obstacle s’est effectivement présenté, et il se nommait Tylbur Ghost. Li Tseu vous a ordonné de l’éliminer, et votre bras droit, Babo Kamdov, a exécuté vos consignes. Voilà la véritable raison de votre cure commune à Abano, n’est-il pas vrai ?
Furieux, Sliman se leva, sa serviette nouée autour de sa taille.
— Vos élucubrations ne m’intéressent pas ! Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez. Cessez de me harceler, sinon…
— Sinon ?
Le chef d’entreprise à la barbe noire, ruisselante, sortit de la grotte.
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Après cette épreuve, Higgins se doucha longuement et but de l’eau fraîche, qui provenait d’un distributeur situé à proximité. En peignoir, il remonta à sa chambre.
Sous sa porte avaient été glissées trois enveloppes qui contenaient des messages.
Le premier émanait de Vanessa Slimanova. S’il était libre, la Russe aurait aimé dîner de nouveau avec lui, au restaurant de l’hôtel, vers vingt et une heures.
Signé de Nancy Mitosi, le deuxième le conviait à une rencontre au musée du Masque, à Abano, le lendemain à onze heures.
Le troisième, dû à Babo Kamdov, lui recommandait fermement de se trouver, également le lendemain, au musée du Verre, à Montegrotto, à quinze heures trente.
Indéniablement, la situation évoluait.
Higgins choisit un costume sombre, dû au talent de son tailleur personnel, une chemise sur mesure et une cravate de soie rouge foncé. Une véritable eau de Cologne, à la fois puissante et discrète, acheva de le rendre présentable.
L’ex-inspecteur-chef décrocha le téléphone et appela la chambre de Li Tseu.
Le Chinois décrocha à la troisième sonnerie.
— Inspecteur Higgins. Pourriez-vous m’accorder un bref entretien ?
— Maintenant ?
— Si je n’abuse pas.
— Je vous attends.
*
*     *
L’écran de l’ordinateur portable du Chinois était éteint, de même que celui de sa télévision. Vêtu d’un strict costume gris, Li Tseu semblait tendu et n’invita pas Higgins à s’asseoir.
— Qu’y a-t-il de si urgent, inspecteur ?
— J’ai besoin de votre témoignage pour vérifier un détail.
— Lequel ?
— J’ai rencontré le baron Buso Lacava.
— Grand bien vous fasse !
Li Tseu démontrait que la pseudo-impassibilité asiatique n’était qu’une invention des Occidentaux.
— D’après le baron, vous vous êtes rencontrés à plusieurs reprises.
Li Tseu se figea.
— Toujours d’après lui, continua Higgins, vous lui avez proposé d’acheter ses terres, en augmentant le prix chaque fois, sans succès.
— Cette démarche vous paraît-elle illégale ?
— Nullement, mais je me demandais si le baron se vantait. Repousser une telle offre, ne serait-ce pas une grave erreur ?
Li Tseu eut un sourire ironique.
— Ce pauvre Lacava s’éteint dans ses rêves surannés d’aristocrate. À lui seul, il croit pouvoir stopper un train à grande vitesse. Comme tous ceux qui ne perçoivent pas la puissance de la Chine nouvelle, il sera écrasé. Bonne soirée, inspecteur.
*
*     *
À vingt heures trente, Higgins pénétra dans le bar de l’hôtel. Comme il le prévoyait, le commissaire Caldera l’y attendait.
— Inspecteur ! Si nous faisions le point ?
— Volontiers.
— J’ai eu une journée d’enfer, avoua l’Italien. Ce meurtre, à Abano, remue les autorités. Des indiscrétions commencent à filtrer. Si les médias ne croient pas à une banale crise cardiaque, ce sera la déferlante. Un whisky, ça vous convient ?
— Tout à fait.
Les consommations servies, Caldera alluma un cigare normal, sans comparaison avec ceux du médecin légiste Babkocks.
— Ça s’est bien passé, avec le baron Lacava ?
— Un accueil chaleureux, un homme digne et intelligent, un entretien des plus conviviaux. Pas une once d’agressivité. Et un cadre enchanteur.
Le commissaire respira mieux.
— Vous êtes un privilégié, mon cher collègue ! D’ordinaire, le baron est plutôt cassant, voire odieux. Il est tellement habitué à commander qu’il ne supporte pas la contradiction. Répondre à des questions, ce n’est pas son fort. Quand on a, comme lui, des gènes aristocratiques séculaires, on déteste être mis en cause. Vous aurait-il permis de progresser ?
— Je n’ai pas été déçu, confessa Higgins.
— Un coupable en vue ?
— Je dois revoir certains suspects et obtenir des certitudes.
— La lumière au bout du tunnel ?
— Une lueur, qui doit être confortée. Pourriez-vous m’obtenir un rendez-vous avec le responsable du service scientifique chargé d’étudier les eaux thermales et de certifier leur qualité ?
— Le labo où travaillait Tylbur Ghost ?
— Exactement.
— Méthode brutale ou douce ?
— Douce. De la pure curiosité de la part d’un amateur.
— On ne peut quand même pas traîner jusqu’aux calendes grecques, surtout en Italie ! J’insisterai pour que cette entrevue ait lieu le plus vite possible.
— Je vous en remercie d’avance.
— Qu’en espérez-vous ?
— Étayer ou non une intuition.
— Demain soir, ici, pour un autre point ?
— J’aurai certainement du nouveau.
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Persuadé qu’il était sous la surveillance constante de l’équipe du commissaire Caldera, Higgins n’avait pas jugé utile de lui détailler son emploi du temps et ses futurs rendez-vous. L’Italien l’utilisait comme un éclaireur qui prenait tous les risques.
À vingt heures cinquante, le maître d’hôtel conduisit l’ex-inspecteur-chef à une table réservée pour deux personnes, dans un angle de la salle à manger.
Les minutes s’écoulèrent. À vingt et une heures dix, un serveur apporta une flûte de champagne. Higgins eut le loisir de parcourir ses notes et d’établir des recoupements non dépourvus d’intérêt. Il n’envisagea cependant pas de conclusions définitives, car il lui manquait encore la clé de voûte de l’édifice criminel.
À vingt et une heures vingt-cinq, l’apparition de Vanessa Slimanova attira les regards des dîneurs. Moulée dans un fourreau argenté, ne pouvant se déplacer qu’à petits pas sur ses hauts talons, ses cheveux blonds faussement en folie, elle jouait de sa beauté avec un art consommé.
Tout sourire, elle s’assit en face de Higgins. Un serveur s’empressa de lui offrir du champagne.
— Comme c’est gentil d’avoir accepté mon invitation, inspecteur ! Ce soir, je n’avais pas envie de rester seule. Votre enquête se poursuit-elle ?
— Autant que faire se peut.
— Et vous y voyez plus clair ?
— Ce serait beaucoup dire. Je glane des éléments que triera le commissaire Caldera.
Le maître d’hôtel interrompit la conversation.
— Je me permets de vous suggérer un menu. En entrée, un risotto aux asperges, spécialité de la province de Padoue, tant vertes que blanches. Ensuite, du jambon de Montagnana, à la saveur sucrée et d’une douceur incomparable. Cette vieille ville de Vénétie le produit depuis le Moyen Âge. Pour suivre, un blanc de canard aux herbes aromatiques. Comme vin, je vous recommande un friularo de Bagnoli, dont les origines remontent à l’époque romaine. Je le considère comme un monocépage frioulan. Je vous propose la Réserve, aux reflets grenade. La senteur de marasque y est plus marquée. Austère au début, il vous ravira par sa qualité tannique.
— Nous vous suivons, accepta Higgins.
La jeune femme but une goutte de champagne.
— Il faut savoir apprécier chaque bon moment. La vie est si courte et, parfois, si difficile. Je n’avais jamais rencontré un homme comme vous, inspecteur. Pour moi, vous incarnez à la fois l’inconnu, le danger, l’insolite, la sérénité. Je ne parviens pas à vous définir.
— En ce moment, je suis presque un curiste comme un autre.
— Tout le mystère est dans le « presque », puisque peu de curistes sont habilités à enquêter sur un meurtre.
— Le métier me poursuit, admit Higgins. Savez-vous que, selon l’étymologie, c’est le même mot que « mystère » ? Le Créateur est souvent évoqué comme un charpentier, l’artisan qui a façonné le monde. Certains êtres créent de la vie, d’autres, tels les assassins, la détruisent. Le destin m’a conduit à tenter de les identifier.
L’ex-inspecteur-chef goûta le vin. Il lui fallait quelques minutes pour exprimer tout son bouquet. Le risotto aux asperges leur permit de patienter.
— Les réceptions organisées par le baron Buso Lacava attirent de nombreuses personnalités bien au-delà de la région, dont vous-même, indiqua Higgins.
— Ses palais sont très attirants. C’est l’occasion de les visiter. Des orchestres jouent la musique de la Renaissance, les buffets sont somptueux, et l’on discute avec des gens de qualité.
— N’avez-vous pas approfondi tel ou tel sujet avec le baron ?
— Je n’étais qu’une invitée parmi des centaines ! Dans son rôle de maître de maison, il a un mot pour chacune et chacun, avec une politesse innée.
— Le baron ne vous aurait donc pas accordé une attention particulière.
— Je n’étais qu’une étrangère, de passage.
— Mohamed Sliman, patron d’une entreprise de transports, ne passe pas inaperçu, affirma Higgins. Costaud, barbe noire, sûr de lui. Il a bien été votre cavalier, lors d’un bal auquel vous étiez invitée, dans l’une des villas du baron ?
— Un vague souvenir, inspecteur. Un piètre danseur avec lequel je suis restée muette.
Le jambon de Montagnana et le grand cru de Bartoli s’accordèrent à merveille.
— Pardonnez-moi d’être indiscret, madame, mais ne songez-vous pas à vous remarier ?
Le regard de la Russe devint rêveur.
— Une chanson dit qu’il n’y a pas d’amour heureux, une autre que le chagrin d’amour dure toujours. Après le deuil que j’ai subi, je n’ai plus envie de m’engager sur le chemin du mariage et de trembler chaque jour pour la survie de mon époux.
— De brèves aventures vous paraissent-elles préférables ?
— Exactement. Bien sûr, on me le reproche ! À cette époque de sexualité délirante, la morale la plus archaïque n’a pas disparu. On me traite de prostituée de luxe qui se fait entretenir par ses riches amants, de dévergondée, d’alcoolique, de droguée, que sais-je encore !
— Comment le supportez-vous ?
Vanessa Slimanova eut un large sourire.
— Je m’en moque et je mène ma vie comme je l’entends !
Le blanc de canard aux herbes aromatiques était d’une remarquable finesse.
— Pensez-vous aboutir, inspecteur ?
— J’irai jusqu’au bout des possibilités qui me sont offertes.
— Même si vous allez à l’encontre d’intérêts puissants ?
— Même dans ce cas-là.
— Ne craignez-vous pas pour votre sécurité ?
— Les risques du métier, afin de percer le mystère.
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Dès son adolescence, Higgins avait considéré que le sommeil, qui occupait une bonne partie de l’existence, ne devait pas être confondu avec l’assoupissement de l’esprit. Lui qui s’endormait dès qu’il posait la tête sur l’oreiller confiait une question à la déesse Morphée, patronne du repos nocturne, et trouvait la réponse au réveil.
Une fois de plus, l’expérience réussit. En ouvrant les yeux, Higgins avait obtenu l’éclaircissement qu’il espérait. Deux messages accompagnaient le petit déjeuner. Le premier émanait du commissaire Caldera qui avait obtenu un rendez-vous avec le patron du laboratoire d’Abano pour le lendemain ; le second, du baron Buso Lacava, qui l’invitait à se rendre à la tour de Berthe, à Montegrotto, à dix-sept heures. En fonction de l’emploi du temps de la journée, l’heure et l’endroit convenaient à l’ex-inspecteur-chef.
Son genou commençait à apprécier les bienfaits du fango et de l’eau thermale. Après sa séance quotidienne, que terminait un massage relaxant, Higgins s’habilla de manière décontractée : chemise bleue, pantalon et veste de velours, casquette vert foncé.
D’un pas tranquille, il parcourut les rue paisibles d’Abano jusqu’au musée international du Masque, où il pénétra cinq minutes avant onze heures.
Installé dans l’ancienne villa Trevisan Savioli, cet établissement culturel était l’une des originalités de la ville. L’ancienne villégiature de nobles Vénitiens accueillait à présent des expositions, permanentes et temporaires, et un atelier où de futurs professionnels apprenaient à fabriquer des masques. Le musée abritait les genres les plus divers, des figures rituelles provenant d’Afrique, d’Amérique, d’Asie et de Russie, jusqu’à des créations modernes, en passant par des masques de théâtre.
Nancy Mitosi attendait l’ex-inspecteur-chef devant un étrange masque dit « neutre », datant de 1958. D’après son auteur, Jacques Lecoq, il n’avait aucune expression particulière, n’était ni triste ni gai, et reposait sur l’état de silence et de quiétude.
Cette dernière ne caractérisait pas l’attitude de la sexagénaire américaine, entièrement vêtue de violet, de son chapeau à ses souliers. Se terminant juste au-dessus des genoux, sa jupe crayon soulignait sa minceur.
— Enfin, vous voilà ! s’exclama-t-elle.
— Je ne crois pas être en retard.
Nancy Mitosi consulta sa montre.
— Admettons ! Vous êtes ici, c’est le principal. Il est vraiment temps de jouer cartes sur table, inspecteur ! L’Amérique et l’Angleterre sont alliées, souvenez-vous-en. Que vous fassiez cavalier seul est insupportable. J’exige que vous me communiquiez les résultats de vos investigations.
— Je les dois au commissaire Caldera, qui m’emploie comme contractuel.
— Poudre aux yeux ! C’est vous qui menez le bal, pour le compte de vos services. Je veux savoir qui était exactement Tylbur Ghost.
— Ne l’avez-vous pas encore découvert ?
— Eh bien non, figurez-vous ! Les Anglais sont doués pour le secret. Maintenant, on collabore vraiment. Les États-Unis ne regarderont pas la Chine acheter l’Europe sans intervenir.
— Ces considérations m’échappent, déclara Higgins. Mon seul but est d’identifier l’assassin de Tylbur Ghost.
— Tout est lié, vous le savez bien !
— Le baron Lacava vous a mal reçue, si je ne m’abuse ?
— Ce vieil aristocrate dépassé et méprisant m’a jetée dehors ! Je m’étais pourtant présentée comme une déléguée de la finance américaine, qui pourrait l’aider à lutter contre l’emprise de la Chine. Un argument que je pensais décisif, et qui a fait pssschit ! Incroyable ! Pour repousser une telle aide, il faut être fêlé. Le baron s’est lancé dans un discours incisif, stipulant qu’il détestait autant les États-Unis que la Chine, et qu’il se réjouissait de les voir s’entre-déchirer. Le malheureux ne comprend pas que sa neutralité ne le préservera pas, et qu’il s’est condamné à mort en refusant mon offre. Tant pis pour lui. Nous, en revanche, enterrons la hache de guerre !
— Nous ne sommes pas en conflit, précisa Higgins.
— J’entends déjà la rumeur : Nancy Mitosi est un agent de la CIA, et la CIA utilise des tueurs partout dans le monde. C’est elle qui a exécuté Tylbur Ghost, pour une raison qu’on inventera, et je servirai de nourriture aux requins. Un seul homme peut enrayer cette machine infernale : vous.
— Vous me prêtez trop de pouvoir, madame.
— Sûrement pas, car c’est vous qui conduisez cette enquête ! Je suis certaine que vous ne doutez pas de mon innocence et que vous ne céderez à aucune pression.
— Sur le second point, soyez rassurée.
Nancy Mitosi trépigna.
— Et sur le premier ?
— Toutes les personnes présentes dans le couloir du fango le matin de l’assassinat peuvent y être liées, d’une manière ou d’une autre.
L’Américaine jeta un regard furibond à Higgins et sortit du musée du Masque.
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Pressentant un après-midi plutôt rude, Higgins se contenta d’un déjeuner sommaire, composé de spécialités régionales : une salade de chicorées, la rouge tardive de Trévise, la rouge de Vérone, celle de Chioggia, la bigarrée de Castelfranco. Agrémenté d’huile d’olive, ce mélange offrait des saveurs allant de la douceur à une amertume délicate. Suivit un savoureux fromage d’alpage, l’asiago. Un vin rouge des collines Euganéennes, harmonieux assemblage de cabernet sauvignon, de cabernet franc et de raboso véronais, redonna du sang neuf à l’ex-inspecteur-chef.
Après avoir bu un excellent café, Higgins demanda un taxi à la réception, et partit pour les thermes de Montegrotto, l’une des plus anciennes stations thermales de la région où quantité de Romains venaient entretenir leur santé.
Le musée international du Verre d’art se trouvait dans le parc de la villa Draghi, sur les coteaux du Monte Alto. À l’abri d’un haut mur d’enceinte, des bâtiments assez austères, dont le plus ancien avait été édifié au XVIe siècle.
À l’intérieur était célébré l’art de la verrerie, depuis ses origines jusqu’à l’époque moderne. Des vitrines abritaient des flacons, des verres, des vases, des bouteilles et diverses figurines aux couleurs variées. Parmi elles, celles des verriers de Murano attiraient les visiteurs.
Vêtu d’un blouson noir et d’un jean, Babo Kamdov était planté devant une collection de bouteilles de liqueur.
— Des œuvres insolites, observa Higgins. Leur fragilité vous émeut-elle ?
— Ici, on est tranquilles pour causer.
— Redouteriez-vous d’être espionné ?
L’Estonien bougonna.
— Je vous écoute, monsieur Kamdov.
— J’aime pas quand ça sent le roussi.
— Vous sentiriez-vous concerné, à cause d’activités illicites ?
— Quoi ?
— Parmi les colis que vous emballez, certains ne contiennent-ils pas des substances théoriquement interdites ?
— Non mais dites donc… Vous me prenez pour qui ? Je suis un professionnel honnête, moi ! Le trafic de drogue, je laisse ça à d’autres !
— À votre ami Mohamed Sliman, par exemple ?
L’Estonien serra les poings.
— On n’accuse pas les gens sans preuves !
— Fort heureusement, approuva Higgins. Pourquoi désiriez-vous me voir ?
— Quand on fouine partout, inspecteur, on risque de tomber sur un os. L’assassinat de Tylbur Ghost concerne la police italienne, pas vous. En tout cas, ni Sliman ni moi ne sommes mêlés à cette histoire. On était sur les lieux par hasard, et juste pour le fango. Fourrez-vous ça dans le crâne, profitez de votre cure, oubliez-nous et rentrez chez vous.
— Un programme raisonnable, monsieur Kamdov.
L’Estonien se détendit.
— Puisqu’on se comprend, tout s’arrange.
— Le malheur, objecta l’ex-inspecteur-chef, c’est que ce programme ne me convient pas.
Kamdov bougonna de nouveau.
— Laissez-nous en paix, Sliman et moi. On a beaucoup de boulot, et cette affaire ne nous intéresse pas. Si vous continuez à nous chercher des poux dans la tête, on réagira. Alors, dégagez !
— Si votre ami et vous n’êtes nullement impliqués dans ce crime, pourquoi vous tourmenter ?
— Dégagez, répéta Kamdov, et regardez ailleurs.
D’un pas lourd, il s’éloigna.
*
*     *
Pour les amateurs d’archéologie romaine, le site antique de Montegrotto rappelait la splendeur du quartier consacré au thermalisme, avec ses salles de soins, ses galeries, ses dallages de marbre, ses piscines et son complexe système de canalisations destiné à séparer les eaux thermales de l’eau ordinaire. Subsistaient des cuves remontant à la République et au règne d’Auguste. Les fouilles avaient exhumé des vases, des coupes, des verres, des tasses et autres objets offerts aux puissances divines qui avaient créé ce lieu magique et bénéfique. On imaginait l’agréable cité antique, ses larges avenues, ses fontaines, ses villas, son théâtre. Dans le parc d’un hôtel se dressaient encore d’élégantes colonnes.
Après la chute de l’Empire romain, les « barbares » avaient préservé le culte du dieu Aponius, et Théodoric, souverain des Ostrogoths, qualifiait même le centre thermal, qu’il fréquentait, d’« ornement de mon royaume, célèbre dans le monde entier ».
La suite avait été moins heureuse. Au VIe siècle après J.-C., un potentat lombard, Agiluf, avait semé la terreur dans la région, tuant, pillant et détruisant. Tombé dans l’oubli pendant plusieurs siècles, Abano avait fini par ressusciter et retrouver son prestige. Résistant à la folie et à la cruauté des humains, le dieu Aponius n’avait cessé d’animer les sources chaudes.
Une dizaine de minutes avant dix-sept heures, Higgins se présenta devant un vestige médiéval, la tour de Berthe, édifiée sur le mont Castello.
En cette fin de journée ensoleillée, l’endroit ne manquait pas de charme.
— Merci d’être venu, dit la voix grave du baron Buso Lacava.
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Vêtu d’un costume blanc cassé, orné d’un écusson à ses armes, coiffé d’un chapeau de même couleur à larges bords, le baron ne faisait pas son âge, et aurait été un irrésistible séducteur dans un bon film d’autrefois, dépourvu de vulgarité.
— Cette terre est pétrie par les légendes, indiqua-t-il. En réalité, les sources thermales ne sont pas naturelles. Leur apparition a été provoquée par la chute de Phaéton, le héros qui s’est cru l’égal du soleil. La plus célèbre des légendes locales, la voici incarnée dans la pierre : l’aventure de Berthe, que rappelle chaque année un défilé en costumes médiévaux. Je pense, monsieur Higgins, que cette période ne vous est pas indifférente. J’abandonne « inspecteur » quelques instants, car mon secrétariat m’a appris que vous n’êtes pas un policier ordinaire. Vos quartiers de noblesse sont assez impressionnants, et l’origine de votre famille est suffisamment ancienne pour avoir été enregistrée dans le Domesday Book. D’autres s’en vanteraient.
— Cela vous paraîtra sans doute dérisoire, baron, mais je me soucie surtout de la noblesse de l’esprit et du cœur.
— Désuet et périmé, en effet, mais ce sont des valeurs qui ne me déplaisent pas. En les oubliant, nos sociétés modernes se sont bâties sur la tromperie, la bassesse et la perversité. La situation n’ira qu’en s’aggravant. Mais pourquoi diable, après vos brillantes études à Cambridge, où vous vous êtes illustré dans plusieurs disciplines, êtes-vous entré à Scotland Yard ?
— L’hérédité, sans doute. L’un de mes ancêtres avait mené à bien une difficile enquête sous le règne de George IV1. Et puis sans doute le goût de la vérité.
— Un mot tabou, observa le baron. Vous savez bien qu’elle n’existe plus et qu’elle a été remplacée par une zone grise où le mensonge prospère à son aise.
Des chants d’oiseaux ajoutaient à la douceur du paysage, qu’agrémentaient des feuillages d’un vert tendre.
— Votre mémoire, baron, vous aurait-elle restitué un élément utile à mon enquête ?
— Pas exactement. Je comptais plutôt faire appel à l’homme qui se dissimule derrière l’inspecteur, tout en ne négligeant pas la finesse de son analyse et ses qualités professionnelles.
— De quelle manière ?
— En vous racontant la légende de la noble Berthe, dont cette tour perpétue le souvenir.
— Existerait-il un lien avec l’assassinat de Tylbur Ghost ?
— Un lien subtil, en effet, mais que vous percevrez après m’avoir écouté, j’en suis certain. J’ose espérer que, grâce à votre perspicacité presque légendaire, elle aussi, vous en tirerez les conclusions concernant cette triste affaire.
Higgins se souvint de la recommandation du sage égyptien Ptah-Hotep, qui avait vécu à l’époque de la construction des grandes pyramides : « Écouter est meilleur que tout. »
— En 1084, précisa le baron, Henri IV d’Allemagne et son épouse Berthe de Savoie furent reçus à Montegrotto par le seigneur qui régnait sur la région. Un séjour de détente, probablement ponctué par une cure thermale. Un incident troubla l’ambiance : une fileuse, qui se prénommait également Berthe, osa interpeller l’influente souveraine. Pauvre, mais très belle et très amoureuse, Berthe la fileuse expliqua à Berthe la reine que l’homme de sa vie avait été injustement emprisonné. Afin d’obtenir sa libération, elle ne pouvait offrir qu’un écheveau de fil. Émue, la reine libéra l’accusé et accorda au couple, éperdu de bonheur, un domaine qui pouvait être clôturé avec l’écheveau de fil. Le réseau social de l’époque se fit aussitôt l’écho de cet acte de charité inhabituel, et quantité de femmes, qui s’estimaient victimes d’une injustice, supplièrent la reine Berthe de se montrer aussi bienveillante à leur égard. Peine perdue, car la souveraine ne souscrivit pas à la démarche de ces opportunistes. Elle prononça une sentence devenue proverbiale : « Nous ne sommes plus au temps où Berthe filait. » Une histoire édifiante, ne trouvez-vous pas ?
— Très édifiante.
— Je ne doute pas de votre sagacité, inspecteur. Qu’elle soit reine ou fileuse, Berthe, depuis une lointaine époque, éclaire singulièrement le présent. Clémence et rigueur : les deux clés de la sagesse. Lorsqu’un équilibre, même précaire, a été établi, à quoi bon déclencher un trouble inutile ?
Higgins contempla la tour de Berthe.
— Je vous abandonne à votre méditation, annonça le baron. Puisque vous ne m’interrogez pas, c’est que vous avez parfaitement compris le message, comme je le supposais. À présent, la décision vous appartient. Si nous ne sommes pas amenés à nous revoir, je vous souhaite une bonne fin de cure.
Une buse se percha au sommet de la tour de Berthe, nimbée des derniers rayons du soleil.

1. Lire Le Procès de la momie, XO Éditions.
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Le commissaire Dante Caldera était passé prendre Higgins à son hôtel pour l’emmener dans un restaurant qui lui servait de cantine. Après un Campari et une farandole de délicieux antipasti, une recette des monts Euganéens : l’oie du printemps, qui exigeait un vin puissant, en l’occurrence un amarone della Valpolicella au nez complexe de clou de girofle, de confiture de mûres, de caramel, de sirop de sureau et de pruneau sec. À l’élégance des tanins s’ajoutait une longueur en bouche exceptionnelle.
Un repas qui aurait pu être parfait, si le plat principal n’avait pas été l’assassinat de Tylbur Ghost.
— Notre problème, déplora le commissaire, ce sont les fausses élites. Les incapables pullulent, et le bon peuple subit leur bêtise.
— En clair, traduisit Higgins, vos supérieurs vous interdisent de bloquer Sliman et Kamdov.
— Mon dossier est trop mince. Si j’avais un crime à leur mettre sur le dos, j’aurais peut-être une chance, et encore !
Caldera espérait que son collègue lui fournirait au moins un semblant de preuve.
— Où en êtes-vous réellement, inspecteur ?
— Assez loin, si je ne me suis pas trompé.
— Ce qui signifie ?
— Imaginez un puzzle. Il ne vous reste qu’une pièce à placer, et elle ne s’intègre peut-être pas à l’ensemble.
— Soit le fabricant vous a fourni un matériel défectueux, soit vous avez commis une erreur.
— C’est un parfait résumé de la situation.
— Votre sentiment ?
— Je pense obtenir une certitude demain. Si l’on me procure la bonne pièce, le puzzle sera terminé. Quoi qu’il en soit, à propos de votre déception, que je partage, il existe une solution qui pourrait vous satisfaire.
Tout en dégustant l’oie et en savourant l’amarone, Higgins exposa son plan.
— Complètement insensé ! jugea Caldera.
— Pas du tout, commissaire. Vu votre poste, vous disposez d’une brigade d’intervention.
— L’une des meilleures d’Italie.
— Et vous savez où Kamdov entrepose la drogue.
— Dans un hangar, au nord de Padoue. Mais j’ignore le moment où elle y séjourne. Quand je recueille un renseignement fiable, je dois obtenir l’autorisation du juge pour agir. Lorsque j’arrive, le local ne contient que des marchandises licites.
— Autrement dit, un informateur, payé par Kamdov, l’avertit au bon moment.
L’amarone atténua la déprime du commissaire.
— Appelez Kamdov, préconisa Higgins, et prévenez-le que je vais inspecter son hangar, vers une heure du matin. Soit il n’y a pas de drogue, et je ne cours aucun risque ; soit il y en a, et vos policiers d’élite devront intervenir. En ce cas, vous aurez plusieurs motifs pour arrêter Kamdov.
Higgins ne révéla pas la totalité de son plan. Si cette démarche se terminait sans trop de dégâts, elle éclaircirait le rôle exact de l’Estonien.
*
*     *
La nuit était douce et claire. La lumière de la pleine lune favorisait l’ex-inspecteur-chef et les tireurs d’élite disposés autour du hangar de Babo Kamdov. Un correspondant anonyme l’avait appelé afin de lui signaler l’intervention de Higgins qui, lui, n’avait pas besoin de l’autorisation du juge pour fouiller le dépôt de drogue. Réaction de l’Estonien au téléphone : un grognement ulcéré.
Obligation logique : éliminer le gêneur et faire disparaître le cadavre d’un curiste anglais, dont les autorités, qui avaient d’autres chats à fouetter, ne retrouveraient jamais la trace.
Higgins misait sur le sérieux du commissaire Caldera et de son équipe. Ce n’était pas la première fois qu’il affrontait ce genre de danger, parfois indispensable pour faire progresser une enquête.
Jetant des regards autour de lui, il avança d’une démarche mesurée dans une zone industrielle, puis longea un entrepôt et s’immobilisa, à une dizaine de mètres de la porte du hangar, se demandant si Kamdov l’avait déjà repéré. L’ex-inspecteur-chef franchit l’espace qui le séparait de la porte métallique. La lueur glauque d’un lampadaire le rendait bien visible, et l’Estonien pourrait constater qu’il était seul.
Disposant d’un passe universel que lui avait offert le roi des cambrioleurs avant de prendre sa retraite, et qu’il avait pourtant arrêté, Higgins étudia ostensiblement la serrure. Il n’était jamais armé, mais, en Orient, il avait appris une technique des plus précieuses : avoir des yeux dans le dos.
Tout se déroula très vite.
Jaillissant d’une zone d’ombre et brandissant une hache, l’Estonien se rua sur Higgins en hurlant :
— Je t’avais prévenu !
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Dans les métiers à risque, il n’était pas rare qu’une existence se jouât à un dixième de seconde près. Le tranchant de la hache frôla la joue gauche de Higgins. À peine se retourna-t-il que Kamdov, furieux d’avoir raté de si peu sa cible, qui avait bougé au dernier moment, se prépara à un nouvel assaut.
La balle d’un tireur d’élite lui traversa la jambe droite et le faucha dans son élan. Malgré toute sa hargne, il ne parvint pas à se relever. Plusieurs policiers convergèrent vers lui, le désarmèrent et le menottèrent.
— Vous l’avez échappé belle ! dit Caldera à Higgins. Je vous avais dit que c’était insensé !
— Vous voyez bien que non, puisque nous avons obtenu le résultat escompté. Soyez assuré que vous trouverez de la drogue dans le hangar. Bien entendu, vous avez filmé la scène.
— Bien entendu.
— En plus du trafic de stupéfiants, Babo Kamdov sera accusé de tentative de meurtre. Et nous n’en resterons peut-être pas là.
L’Estonien proféra des injures dans sa langue natale.
— Soignez-le, recommanda Higgins, et surveillez-le de près. Je l’interrogerai demain.
*
*     *
Après une courte nuit, Higgins apprécia la chaleur de la boue, le bain thermal bouillonnant à l’ozone et le massage, qui acheva de le remettre sur pied avant qu’il se rende, en fin de matinée, accompagné du commissaire Caldera, au centre d’études thermales d’Abano, organisme sans but lucratif, lié à des universités et à divers organismes de recherche scientifique. Ses nombreuses publications démontraient la qualité unique du fango et des eaux thermales d’Abano.
Le commissaire présenta Higgins au directeur du laboratoire, un quinquagénaire en blouse blanche, au visage rébarbatif, mais à l’accueil chaleureux.
— En quoi puis-je vous être utile, inspecteur ?
— J’aimerais comprendre le miracle d’Abano.
— L’alchimie de la nature ! répondit le directeur. Nous avons tenté de suivre le processus. Regardez ce schéma.
Au mur était accrochée une vue, en coupe, qui retraçait un parcours allant des Préalpes aux monts Euganéens.
— Nos eaux thermales appartiennent à la catégorie particulière des eaux souterraines profondes. Elles accomplissent un long voyage depuis les Petites Dolomites et les monts Lessini, dans les Préalpes, pour atteindre Abano. D’abord, elles traversent la roche calcaire et descendent à une profondeur de trois mille mètres puis, en subissant une forte pression et une température élevée, elles cheminent sur environ quatre-vingts kilomètres pendant une trentaine d’années. Tout au long de ce parcours, et avant de jaillir ici à quatre-vingt-sept degrés, elles s’enrichissent de sels minéraux. Leur apparition à Abano ne doit rien au hasard : en se heurtant à un barrage infranchissable que forment marnes et couches argileuses, les eaux sont contraintes de remonter le long du flanc oriental des monts Euganéens. Elles jouent un rôle déterminant dans la formation du fango, notre boue thérapeutique, née de l’union d’une eau salso-bromo-iodique et d’une argile organique. Le fango contient divers éléments de première importance, notamment des sels minéraux et des algues, dont deux espèces uniques au monde, la spiruline et l’amphibie. Le maniement du fango exige compétence et attention ; la boue n’est pleinement efficace que parvenue à maturité, après s’être enrichie de substances organiques, qui proviennent du métabolisme de la flore microbienne unique du bassin euganéen. De plus, nous luttons contre les projets de creusement d’un trop grand nombre de puits qui finiraient par épuiser la ressource et empêcheraient la recharge naturelle du bassin. Si, à cause de la surpopulation et par avidité financière, on commet cette erreur fatale, le thermalisme millénaire d’Abano disparaîtra.
— Tylbur Ghost travaillait avec vous ?
— En effet, inspecteur. Un bon spécialiste des eaux thermales, dont nous surveillons en permanence la qualité. Ces derniers temps, il était de plus en plus sombre et renfermé. Des soucis financiers, je crois. Son dernier rapport concernait la conservation du fango dans des bacs spéciaux, où il mature pendant au moins deux mois. L’idée était d’obtenir la prolifération maximale de cyanobactéries et de diatomées aux puissants effets anti-inflammatoires, sans aucune conséquence secondaire.
— Pourrais-je voir ce travail ? demanda Higgins.
— Ce doit être assez technique, et c’est encore confidentiel.
— S’il vous plaît, insista le commissaire Caldera.
— Un instant, je vais le chercher.
Le directeur revint une dizaine de minutes plus tard, la mine défaite.
— Le rapport de Ghost a disparu ! C’est incroyable, personne n’a jamais rien volé dans nos locaux !
— Encore deux questions, intervint Higgins. La première : affirmez-vous que l’application du fango favorise la longévité ?
— Sans aucun doute, d’autant plus que c’est un remède efficace, et reconnu comme tel, contre les maladies dégénératives.
— La seconde : le fango est-il exportable ?
— Non, inspecteur. Il faudrait faire sécher la boue, qui perdrait ainsi toutes ses propriétés et ne serait plus qu’une matière morte.
— Et si quelqu’un trouvait le conditionnement adéquat ?
— En ce cas, nous serions pillés !
Caldera regarda Higgins, et eut le sentiment de partager sa pensée. En matière de conditionnement de colis, les deux policiers connaissaient un spécialiste.
— Un dernier détail, ajouta l’ex-inspecteur-chef. Les Anciens, qui avaient perçu tout l’intérêt des eaux thermales, creusaient des puits, bâtissaient des aqueducs et façonnaient, si je ne m’abuse, des tuyaux en pierre.
— Des dispositifs remarquables, jugea le scientifique. Le centre du réseau de canaux se situait sur le mont Vendevolo. Ce lieu, le Buso della Casara, l’endroit où l’on « capture » l’eau, demeure une sorte de centre sacré de la région. Les dieux nous ont vraiment été favorables, si l’on en croit nos lointains ancêtres.
— On ne les écoute jamais assez, estima Higgins.
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Quand Dante Caldera et Higgins sortirent du centre d’études thermales, l’Italien était impatient d’obtenir une réponse claire de son collègue.
— Avez-vous mis en place la dernière pièce du puzzle ?
— Je crains que oui.
— Vous craignez ?
— Façon de parler, commissaire.
— Vous n’aimez pas trop ce que vous avez découvert, je suppose ?
— Seule la vérité compte, et l’assassin doit être arrêté. J’ai une dernière visite à rendre. N’existe-t-il pas une statue de Pietro d’Abano dans sa ville chérie ?
— Bien sûr que si, dans le jardin public au centre de la zone piétonne. Je vous emmène.
*
*     *
Vêtu d’une chaude robe médiévale, la tête couverte d’une longue coiffe, la main droite posée sur sa hanche, le visage grave et fier, Pietro d’Abano tenait de sa main gauche un livre ouvert, celui des connaissances qu’il avait transmises et de la Connaissance qu’il avait atteinte, au terme d’un long parcours. Sa statue émergeait d’un massif végétal qui recouvrait en partie sa pierre tombale.
— Comme il a inspiré la fresque astrologique que l’on admire au palais de la Raison à Padoue, commenta le commissaire, je me suis intéressé à notre grand homme. Après un séjour à Constantinople où il fréquenta alchimistes et astrologues, il se rendit à Paris où il enseigna des sciences considérées comme majeures : la philosophie, la médecine et l’astrologie. En 1306, il devint la lumière de Padoue. Selon lui, impossible d’être un médecin efficace sans connaître l’alchimie et l’astrologie. Le tribunal de l’Inquisition l’a jugé hérétique. Grâce à lui, les vertus du thermalisme d’Abano ont connu un succès mondial.
Higgins se recueillit longuement devant la figure de pierre.
*
*     *
Après un déjeuner sur le pouce – une succulente pizza arrosée d’un vin local –, les deux policiers se rendirent à l’hôpital où était soigné Babo Kamdov. Sa blessure ne présentant aucun caractère de gravité, il serait bientôt sur pied. Sous étroite surveillance, il semblait en forme et n’avait rien perdu de son agressivité. Dès qu’il aperçut Higgins et Caldera, l’Estonien explosa.
— J’exige la présence d’un avocat et je veux être libéré immédiatement ! Vous n’avez rien contre moi.
— Juste quelques kilos d’héroïne dans votre hangar et une tentative d’assassinat à la hache dûment filmée, précisa Caldera. Même le juge le plus laxiste sera contraint de reconnaître que vous n’êtes pas innocent comme l’agneau qui vient de naître.
— On m’a piégé, c’était un traquenard ! Et puis je me suis défendu contre un cambrioleur. Légitime défense.
— Je ne doute pas du talent de votre avocat, indiqua Higgins, mais je souhaite vous parler d’un autre sujet, sans rapport avec le trafic de stupéfiants.
— Lequel ? s’étonna Kamdov.
— Si vous cessiez de jouer les idiots, monsieur Kamdov ? Nous n’avons pas eu le temps de creuser votre passé, mais je suis persuadé que nous y découvririons un diplôme de chimiste de haut niveau. Votre petite comédie abuse tout un chacun : Mohamed Sliman le patron, et vous son employé aux gros bras et à la cervelle réduite. En réalité, c’est l’inverse : vous êtes la tête pensante, et lui le simple transporteur des colis et des matériaux que vous conditionnez. Parmi eux, un formidable défi que vous avez décidé de relever.
Les yeux mobiles de Babo Kamdov roulèrent comme des billes, puis se figèrent.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
— Le fango est réputé inexportable. Mais vous, en échange d’une forte somme, vous vous êtes attelé à la tâche. Grâce au dossier scientifique fourni par Tylbur Ghost, vous avez disposé des éléments techniques nécessaires. Un éventuel succès vous ouvrait la perspective d’une immense fortune.
L’Estonien croisa les bras.
— Une fortune que vous n’avez pas voulu partager, jugea le commissaire Caldera. Votre complice, Ghost, était devenu trop encombrant. La meilleure solution : le supprimer, ce qui l’empêcherait définitivement de bavarder. Réflexion faite, vous n’aviez plus besoin de l’Anglais. Sliman, lui, ne risquait rien, car il vous fallait un transporteur de confiance.
Kamdov eut un rictus.
— Elle irait où, cette boue ?
— À vous de nous le préciser, préconisa Higgins.
— Cherchez un autre coupable. Moi, je suis hors du coup.
— Vous finirez par parler et avouer votre crime, promit le commissaire Caldera.
*
*     *
Sous strict contrôle médical, en présence de son avocat, Kamdov devrait subir plusieurs interrogatoires, relatifs aux divers chefs d’inculpation. L’engrenage de la justice s’enclencherait, mais aucune preuve de la culpabilité de Kamdov dans l’assassinat de Tylbur Ghost ne serait fournie, et pour cause. Bien que mêlé de près à la mécanique criminelle, l’Estonien n’en était pas l’auteur.
Higgins n’avait guère apprécié la nasse dans laquelle l’avait enfermé son collègue. Bien sûr, sa morale lui interdisait de lui dissimuler la vérité, mais le commissaire ne la connaîtrait qu’en léger différé. De plus, le rusé Kamdov n’avait rien d’un angelot. En provoquant son arrestation, l’ex-inspecteur-chef ne commettait aucune injustice.
Une heure de massage, au milieu de l’après-midi, offrit à Higgins une détente bienvenue avant une relecture de ses notes. Puisqu’il connaissait à présent le mobile du meurtre, l’aspect le plus obscur de cette enquête, tout était clair. La dernière étape, cependant, ne serait pas la plus facile à franchir.
À l’instant où l’ex-inspecteur-chef regagnait sa suite, le téléphone sonna.
Dans l’écouteur, la voix de Vanessa Slimanova.
— M’accorderiez-vous un service, inspecteur ? Ce soir, le baron Lacava donne l’une de ses réceptions fabuleuses, à laquelle assisteront toutes les sommités de la région. Je suis invitée, mais je n’ai pas envie d’y aller seule. Accepteriez-vous d’être mon chevalier servant ?


— 41 —
Au nord de Padoue, la villa du baron Lacava et son parc formaient un îlot de résistance à l’urbanisation galopante de la cité, encouragée par une forte immigration. Un domestique en costume du XVIIIe siècle accueillit Vanessa Slimanova, superbe dans sa robe du soir d’un rouge étincelant, et Higgins en smoking.
Ils traversèrent un hall aux murs ornés de tableaux anciens, qui évoquaient les fêtes vénitiennes, et pénétrèrent dans une immense salle qu’éclairaient une dizaine de lustres, créés par les verriers de Murano. Tout au fond, un buffet qui offrait aux invités du caviar, du saumon, du foie gras et d’autres mets fins, accompagnés de champagne et d’alcools variés.
Des musiciens se mettaient en place, afin de jouer des valses traditionnelles, qui réjouiraient les danseurs.
— Je meurs de soif, murmura la jeune Russe en entraînant l’ex-inspecteur-chef vers le buffet.
Un serveur en habits médiévaux emplit deux flûtes d’un liquide doré aux bulles fines.
Apparut le baron, vêtu comme un noble Vénitien de la période la plus faste de la Sérénissime.
— Madame Slimanova, inspecteur ! Je suis heureux de vous recevoir chez moi.
— Pourrions-nous nous entretenir en privé ? questionna Higgins.
— Maintenant ?
— Ce serait préférable.
— Est-ce si urgent ? Le bal va bientôt débuter.
— La vérité est prioritaire, ne pensez-vous pas ?
Le regard de l’aristocrate devint glacial.
— Je vous prie d’être bref, inspecteur.
— Madame Slimanova nous accompagne.
— Est-ce indispensable ? s’étonna la Russe.
— Tout à fait.
— Précédez-moi, pria-t-elle, j’apporte nos flûtes.
Le baron ouvrit la porte d’un petit salon surchargé d’un mobilier ancien et d’un nombre incalculable de bibelots. Buso Lacava s’assit dans un fauteuil au décor floral, la jeune femme but un peu de champagne et proposa l’autre flûte à Higgins.
— Merci, plus tard. Commençons par le cas de l’Américaine, Nancy Mitosi. Malgré son expérience, elle n’a rien compris à ce qui se passait ici, mais les renseignements qu’elle m’a fournis n’étaient pas dénués d’intérêt. Fulvia Cercavi, elle, a joué un rôle non négligeable, sans pour autant être mêlée directement au crime. En ruinant bel et bien Tylbur Ghost, qui a satisfait les goûts de luxe de sa maîtresse, elle l’a acculé à se vendre au plus offrant, en l’occurrence le Chinois Li Tseu, lequel a capturé une proie facile à corrompre. En lui-même, l’assassinat ne m’a guère posé de problèmes, mais je butais sur une difficulté : le mobile. Et ce dernier impliquait une équipe formée de Li Tseu, Babo Kamdov, Mohamed Sliman et Tylbur Ghost.
— Les trois premiers se sont débarrassés du quatrième, conclut le baron. Une pratique courante de la mafia chinoise qui ne s’encombre pas d’humanisme.
Vanessa Slimanova s’assit à son tour, non loin de Buso Lacava.
— Pourquoi Li Tseu s’intéressait-il tant à Abano et que voulait-il acheter ? Ajoutés à sa qualité de médecin, très attaché aux thérapies traditionnelles, deux indices m’ont mis sur la voie. Dans la chambre austère de ce haut dignitaire du Parti communiste, un seul élément de décoration : un vieillard à barbe blanche, dans la neige, qui contemple un vol de grues. Autrement dit, la longévité sans fin. Et chez Kamdov, une photo instructive : il exhibait une corne de rhinocéros, qui, selon la tradition asiatique, procure la vitalité. Telle était la mission de Li Tseu : acquérir un remède de longue vie pour les vieux dirigeants chinois, dont il fait partie. Il a d’ailleurs cité une phrase significative de son lointain ancêtre : « C’est tuer un paysage que de lui permettre un long repos. » Abano s’était trop reposé, Li Tseu allait tout modifier en s’appropriant la région et le centre thermal, en commençant par un hôtel, de manière à disposer des installations techniques et à voir comment elles fonctionnaient. Li Tseu savait que l’alchimiste Pietro d’Abano avait découvert la clé de la longue vie et de la lutte contre les maladies dégénératives, le fango, cette boue quasi miraculeuse qui, malheureusement, présentait un défaut : être intransportable, et utilisable seulement sur place. Deux chimistes à la solde de Li Tseu sont entrés en jeu : Tylbur Ghost, qui a vendu ses dossiers pour se refaire une santé financière, et Babo Kamdov, en quête d’une véritable fortune, et qui prétendait avoir trouvé le moyen de conditionner la boue, laquelle serait transportée par son complice Sliman, sans qu’elle perde ses vertus. C’est Ghost qui a dérobé son propre dossier, afin de le remettre à Kamdov. Le projet arrivant à maturité, une sorte d’assemblée générale eut lieu dans le centre de soins de l’hôtel, et Li Tseu veilla à vérifier par lui-même l’efficacité de la boue, mais cela ne s’est pas déroulé exactement comme prévu.
— Tout est clair, réitéra le baron : Ghost ne servant plus à rien, il devait être supprimé.
— Li Tseu se heurtait à un rude obstacle, estima Higgins.
— Lequel, inspecteur ?
— Vous, baron.
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Buso Lacava ne broncha pas.
— À plusieurs reprises, Li Tseu a tenté d’acheter vos terres, en augmentant sans cesse son offre. Peine perdue, car vous n’étiez pas décidé à vendre, quel que soit le prix proposé. Pourtant, le Chinois savait que le temps jouait en sa faveur. « Je suis l’avenir, il est le passé », a-t-il affirmé. Il a sous-estimé votre attachement à vos propriétés, à cette région, à votre ancêtre Pietro d’Abano, présent sur votre blason, et surtout à l’incalculable richesse locale, l’eau thermale. Les jardins du palais où vous m’avez reçu témoignent du culte que vous rendez à cette eau. Tout ce qui la concerne vous concerne, y compris les scientifiques qui l’étudient. L’arrivée de Tylbur Ghost vous a intrigué et, vu l’étendue de vos relations et votre aptitude à monter des dossiers, vous avez vite rempli le sien. Un ex-agent secret en poste à Hong Kong, un hacker, un ingénieur capable de certifier la qualité des eaux thermales, et un naïf ruiné par une maîtresse aux goûts de luxe. Plus grave, un homme aux abois, prêt à vendre ses compétences à n’importe qui. L’acheteur étant chinois, vous pouviez vous attendre au pire. Une précision : l’endroit le plus ancien où l’on « capture » l’eau se trouve bien sur vos terres ?
Le baron se contenta de hocher la tête.
— « Nous ne sommes plus au temps où Berthe filait », m’avez-vous appris. Autrement dit, plus question d’accorder votre pardon à un traître comme Tylbur Ghost, coupable d’avoir vendu le thermalisme d’Abano à Li Tseu.
— Vous osez accuser le baron de crime ? s’insurgea Vanessa Slimanova.
Higgins la fixa.
— Qui êtes-vous vraiment, madame ? Une veuve plus ou moins éplorée, certainement pas. Une petite erreur de votre part : au cours de nos entretiens, vous n’avez pas cité le nom d’un mari qui n’a jamais existé. À l’époque du KGB, auquel a succédé le FSB, sur un modèle comparable, on appelait de jolies et intelligentes jeunes femmes comme vous des « hirondelles ». Excellente formation, tant intellectuelle que pratique. Sous ce vocable de « pratique », j’entends la capacité de tuer sans laisser de trace.
— Inspecteur, protesta le baron, vous vous égarez !
— Kamdov, qui ne donne pas dans la nuance, considère Vanessa Slimanova comme une prostituée de haut vol, apte à séduire des hommes fortunés d’âge mûr. Fervente nationaliste, elle a reçu l’ordre de contrer l’avance chinoise en Italie. Bien que la Russie, en conflit avec l’Europe, se tourne vers l’Extrême-Orient, elle ne s’en méfie pas moins de ce partenaire étouffant. Le hasard, s’il existe, réservait une drôle de surprise à l’espionne venue de l’est : un aristocrate italien de grande classe, faisant beaucoup plus jeune que son âge, séduisant en diable.
— Vous insinuez que…
— Vous êtes tombés amoureux l’un de l’autre, affirma Higgins. Je l’ai compris à l’une de vos attitudes, baron. Quand j’ai voulu vous parler de Vanessa Slimanova, qui ne cachait pas son admiration à votre égard, vous m’avez congédié en prétextant un rendez-vous. Vous vous protégiez ainsi de vous-même. L’épisode de la tour de Berthe a confirmé mon intuition. Il n’a eu lieu qu’après mon second dîner avec Vanessa Slimanova. Inquiète, elle vous a prévenu que je poursuivais mes investigations et que j’atteindrais peut-être la vérité. Initiative subtile : me raconter une vieille légende et me faire comprendre que l’assassinat de Tylbur Ghost était légitime. Même si je savais tout, ne valait-il pas mieux me taire, pour la bonne cause ?
— Que répondez-vous à cette question ? interrogea le baron.
— Vous êtes un couple d’assassins. Vous, le cerveau qui jugeait indispensable de châtier Tylbur Ghost, un malfaisant qui se moquait de détruire Abano ; elle, votre bras armé, qui agissait à la fois par amour et pour démontrer aux Chinois qu’ils n’étaient pas tout-puissants.
Ni l’Italien ni la Russe ne protestèrent.
Higgins consulta son carnet noir, à la page où il avait dessiné la scène de crime, avec les indications recueillies.
— La séance de fango, un bon moment pour agir. Vos ennemis étaient réunis, et seraient d’excellents suspects. Bien entendu, personne n’a rien vu, mais les événements parlent d’eux-mêmes. Qui a empoisonné le café bu par Tylbur Ghost ? Ni l’Américaine Nancy Mitosi ni la politicienne Fulvia Cercavi, qui n’étaient pas dans la boucle de ce crime. Ni le trio composé de Li Tseu et de ses deux assesseurs, Kamdov et Sliman, qui venaient conclure un pacte avec leur fournisseur de données, Tylbur Ghost. Contrairement à ce que vous prétendez, baron, il était trop tôt pour l’éliminer, et Ghost, ex-espion, avait certainement pris ses précautions avant de toucher la somme finale, puis de disparaître. Je ne sais comment, mais je suis persuadé qu’une professionnelle comme Vanessa Slimanova possédait cette information. Il était donc urgent d’intervenir, et de manière radicale.
La Russe demeura silencieuse.
— Votre consœur de la CIA, Nancy Mitosi, continua Higgins, ne doute pas de vos qualités d’exécutrice, et vous avez d’ailleurs agi avec une promptitude et une discrétion remarquables, puisque personne ne vous a vue verser le poison dans la tasse de café. Cependant, une imprudence, une erreur et un impondérable. L’imprudence, l’utilisation d’une substance assez caractéristique de vos services, qu’a identifiée le légiste Babkocks. L’erreur, arriver en avance à votre rendez-vous, vous qui êtes toujours en retard, et ne pas entrer dans la cabine vide qui vous était destinée. L’impondérable, vous être heurtée à moi en tentant de vous enfuir et en me donnant une explication qui ne m’a nullement convaincu. Vous auriez pu quitter rapidement l’Italie, mais il y avait le baron. Il n’était plus seulement votre complice, mais l’homme avec lequel vous auriez aimé vivre. Désireuse d’atteindre cet objectif, vous avez eu l’habileté de reconnaître que vous connaissiez un peu Tylbur Ghost, tout en m’orientant vers d’éventuels meurtriers.
Le baron se leva, très digne.
— Vous vous fourvoyez, inspecteur. L’assassin, c’est moi. J’ai versé le poison dans le café, ce dernier provenant d’ailleurs de mon entreprise.
— Noble déclaration, mais sans valeur. Au moment où Vanessa Slimanova a exécuté le geste fatal, vous vous trouviez dans votre cabine. Le minutage est formel, et je dispose du témoignage d’Antonio Antonini : « Il faut que je dégage le baron, manquerait plus qu’on l’oublie. » Vous avez conçu le crime, votre amie l’a concrétisé. Tout en étant un homme d’un autre temps, vous êtes conscient des enjeux de notre époque, et vous avez analysé lucidement la situation. En supprimant Tylbur Ghost, vous espériez désorganiser le réseau chinois, sauver Abano, sa région et un thermalisme millénaire. De plus, comme vous me l’avez confié, vous êtes heureux d’avoir votre âge pour ne pas voir l’avenir. Sans doute ne vous considérez-vous pas comme un meurtrier, mais plutôt comme un justicier. Je crains que vous n’ayez été abusé par Vanessa Slimanova.
— Je l’ai presque forcée à agir, elle mérite qu’on lui reconnaisse des circonstances atténuantes.
— Je ne crois pas, baron. Afin de sauvegarder votre couple et son propre intérêt, elle avait l’intention de me faire subir le même sort qu’à Tylbur Ghost. Si j’avais bu la flûte de champagne dans laquelle elle a versé du poison avec sa dextérité habituelle, j’aurais, moi aussi, succombé à une crise cardiaque.
Buso Lacava contempla la jeune femme.
— Vanessa, tu n’as pas…
La Russe se leva d’un bond, se rua sur la porte, l’ouvrit et percuta le commissaire spécial Dante Caldera, dont Higgins avait requis la présence.

— Épilogue —
Plusieurs instructions avaient été ouvertes par la justice italienne, et des batteries d’avocats se réjouissaient à l’idée de se mettre en valeur lors de procès plutôt insolites. En vertu d’exigences politiques, diplomatiques et commerciales, Li Tseu avait regagné Pékin, où il ne serait certainement pas accueilli en héros. Son échec lui vaudrait une retraite définitive dans une province reculée.
Laissé provisoirement en liberté, le baron Buso Lacava s’était retiré dans sa demeure préférée et ne parlait plus à personne. Emprisonnée, Vanessa Slimanova prétendait avoir été manipulée. Dans sa cellule, Kamdov bougonnait.
Higgins, lui, terminait sa cure en appréciant les services d’Antonio Antonini et des masseurs du matin et de l’après-midi. Habitué au fango, il goûtait sa chaleur bienfaisante et constatait que son genou recouvrait une jeunesse.
— Quelle histoire, mais quelle histoire ! s’exclama Antonio. Déjà votre dernière séance, inspecteur ?
— Il est temps que je rentre chez moi et que j’y fasse un petit régime. J’ai cédé aux saveurs de la cuisine italienne.
— On sera contents de vous revoir ici ! Vous l’avez constaté, il est bon de séjourner dans la boue, mais pas n’importe laquelle.
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Noëlle de SONIS,
La Manche libre.

*
« Le livre est rythmé, l’enquête digne d’un roman d’Agatha Christie. La recette est classique, mais la magie opère toujours. Le lecteur est captivé jusqu’aux dernières pages. »
Franck BOITELLE,
Paris-Normandie.

*
« Christian Jacq mène avec une redoutable efficacité et une délicieuse sophistication un récit bien sombre et bien cadencé. Le lecteur est bousculé par les contre-indices qui jaillissent à chaque page. Il se laisse baigner par l’atmosphère enveloppante du récit. Ambiance crépusculaire et frissons garantis jusqu’à la dernière ligne. »
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Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »
Philippe LE CLAIRE,
L’Union-L’Ardennais.

*
« Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »
Florence DALMAS,
Le Dauphiné libéré.

*
« Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »
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« Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »
Le Grand Livre du mois.

*
« Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »
Bernard CATTANÉO,
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*
« Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »
Sébastien DIEULLE,
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